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Prologue

 Palais de justice de Pekesville, 

 Kentucky, 1er janvier 1985

Un comité composé d'une cinquantaine de personnes assistait à la cérémonie. On enterrait une capsule temporelle au pied du mât du drapeau du palais de justice. Un ciel de plomb crachait de minuscules flocons de neige sur ce Nouvel An particulièrement froid et venteux. Une bonne partie de l'assistance était composée de gens qui, de part leur fonction ou leur ambition, se devaient d'être présents : le maire et les conseillers municipaux, un juge, quatre avocats, les membres du conseil régional, quelques entrepreneurs locaux, le shérif, le préfet de police, le proviseur du lycée, et l'entraîneur de foot. 

Quelques femmes étaient également présentes : Mme Edie Proctor, la directrice du collège, ainsi que les épouses des personnalités citées. Un représentant du journal local était là, cumulant les fonctions de journaliste et de reporter car sa direction n'avait pas les moyens d'embaucher un photographe. Kelvin Davis, le propriétaire de la quincaillerie, était accompagné de son fils de quinze ans. Ils étaient là parce que le palais de justice se trouvait en face de leur logement situé au-dessus du magasin, que la coupe de football du Nouvel An n'avait pas encore commencé, et qu'ils n'avaient rien d'autre à faire. Le garçon, Knox, grand et mince, rentrait les épaules pour se protéger du vent et observait les visages des personnes présentes. Il avait un regard scrutateur qui gênait parfois les adultes, mais c'était un garçon tranquille. Il aidait son père au magasin en dehors de ses heures de cours, obtenait de bons résultats scolaires et était apprécié de ses camarades. Globalement, Kelvin était content de lui. 

Ils étaient arrivés de Lexington neuf ans auparavant. Kelvin était veuf et n'envisageait pas de se remarier. Il avait aimé sa femme, bien sûr, mais le mariage n'était pas une mince affaire et il n'était pas pressé. Il lui arrivait de sortir avec des femmes de temps en temps, mais jamais de façon régulière. Il reconsidérerait peut-être sa position sur le mariage quand Knox aurait terminé ses études. Pour l'instant, il se concentrait sur l'éducation de son fils. 

— Treize, dit brusquement Knox à voix basse, les sourcils froncés. 

— Treize quoi ? 

— Ils ont mis treize éléments dans la capsule et le journal assurait qu'il y en aurait douze. 

Je me demande lequel était le treizième... 

— Tu es sûr qu'il y en avait treize ? 

— J'ai compté. 

Évidemment qu'il avait compté. Kelvin soupira. Knox remarquait et vérifiait tout. Si le journal disait qu'il y aurait douze éléments dans la capsule, Knox comptait pour s'assurer que le journal avait dit vrai. Dans le cas présent, il s'était trompé. 

— Je me demande lequel était le treizième, répéta Knox sans cesser de scruter la capsule d'un air intrigué. 

Le maire était en train de déposer la capsule - il s'agissait en fait d'une boîte métallique, soigneusement enveloppée dans du plastique étanche - dans le trou qui avait été creusé la veille. 

Le maire prononça quelques mots, l'assemblée émit les petits rires de circonstance, et l'entraîneur de foot commença à recouvrir la boîte de terre. Le trou fut comblé en moins d'une minute et l'entraîneur aplanit la terre avec la pelle. Le maire et l'un des conseillers soulevèrent ensuite la petite plaque de granit gravée à la date du jour et à celle du siècle suivant - date à laquelle la capsule était censée être ouverte. Elle retomba avec un bruit sourd sur la terre meuble. Ils avaient probablement prévu de déposer la plaque avec toute la gravité requise pour que le reporter  immortalise cet instant solennel, mais son poids les avait manifestement surpris car elle leur avait échappé des mains. L'entraîneur s'agenouilla sur le sol gelé et la récupéra et la posa. 

Le journaliste prit des photos pour la postérité. 

Frissonnant de froid, Knox dansait d'un pied sur l'autre. 

— Je vais demander, dit-il soudain. 

Il se dirigea vers le journaliste alors que les gens commençaient à se disperser. 

Kelvin le suivit en soupirant. Il lui arrivait de penser que son fils tenait plus du bulldog que de l'être humain. Il était incapable de lâcher prise. 

— Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Max Browning, le journaliste, en regardant Knox d'un air vaguement perplexe. 

— La capsule temporelle, expliqua Knox. Le journal disait qu'il y aurait douze éléments et il y en avait treize. J'ai compté. Je voudrais savoir ce qu'était le treizième. 

— Il n'y en avait que douze. Comme l'a annoncé le journal. 

— J'ai compté, répéta obstinément Knox. 

Il ne s'énervait pas, mais il tenait bon. 

Max regarda Kelvin. 

— Bonjour, le salua-t-il avant de hausser les épaules à l'intention de Knox. Désolé, fiston, je ne peux pas t'aider. Je n'ai rien remarqué. 

Knox tourna la tête et son attention fut attirée par le maire qui s'apprêtait à partir. Si Max ne pouvait pas l'aider, il s'adresserait directement à lui. 

Kelvin tira sur le bas de sa veste pour l'empêcher de se lancer à la poursuite du maire. 

— Tu ne vas pas l'embêter avec ça, dit-il doucemenl. Ce n'est pas très important. 

— Je veux savoir. 

— Tu demanderas à l'entraîneur à la rentrée. 

— C'est dans six jours ! 

Knox paraissait horrifié de devoir attendre aussi longtemp une information qu'il pouvait obtenir le jour même. 

— La capsule ne va pas s'envoler. 

Kelvin consulta sa montre. 

— Le match va commencer, rentrons. 

L'Ohio rencontrait la Californie du Sud, et Kelvin tenait à assister à la victoire des Buckeyes. Le mari de la plus jeune de ses sœurs avait joué pour la Californie du Sud dix ans auparavant, et Kelvin ne pouvait pas le souffrir. Il soutenait indéfectiblement tous les adversaires des Trojans. 

Knox regarda autour de lui d'un air maussade. Le maire était déjà hors de vue et l'entraîneur s'éloignait au volant de sa voiture. Mme Proctor, la directrice du collège, était en grande conversation avec un homme que Knox ne reconnut pas. Il ne tenait pas à l'approcher, de toute façon. Elle était aigrie, hypocrite et son fond de teint formait des croûtes au creux des rides de son front. 

Frustré, il suivit son père à la quincaillerie. 

Il n'eut jamais l'occasion de demander à l'entraîneur ce qu'il avait mis d'autre dans la capsule. Le lendemain matin, on le retrouva pendu à un arbre de son jardin. De petits paquets de neige s'étaient formés sur sa tête et sur ses épaules. 

Il n'avait pas laissé de lettre, mais la police conclut rapidement au suicide. L'entraîneur avait divorcé un an auparavant, puis tenté en vain de convaincre son exfemme de lui donner une seconde chance. 

La mort de l'entraîneur fit oublier la capsule temporelle à Knox. Le détail de la neige sur la tête de l'entraîneur l'incita à se rendre à la bibliothèque pour effectuer des recherches sur la rigidité cadavérique et sur le temps que met un corps pour refroidir. De nombreux para-mètres intervenaient, le vent cette nuit-là, par exemple, qui avait certainement accéléré le refroidissement du corps. Si son raisonnement était juste, l'entraîneur avait dû se pendre aux alentours de minuit. 

Fasciné, Knox poursuivit ses recherches, son intérêt passant d'une chose à l'autre tandis qu'il se plongeait dans les techniques d'investigation. Il aimait résoudre des énigmes en assemblant de minuscules éléments de preuve - il était fait pour ça. Knox ne reprendrait pas la quincaillerie, il serait flic. 
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— Dis donc, Knox, qui est-ce qui a creusé ce trou à côté du mât du drapeau ? 

Knox leva les yeux du rapport qu'il était en train de rédiger. En tant qu'inspecteur principal, il disposait de son propre bureau. Il était petit et encombré, mais c'était le sien. 

L'adjoint Jason MacFarland avait passé son visage constellé de taches de rousseur dans l'entrebâillement de la porte. 

— Quel trou ? 

— Je te dis qu'il y a un trou à côté du drapeau. Il n'y était pas hier après-midi quand j'ai terminé mon service. 

Knox se frotta la mâchoire. Il n'avait rien remarqué en arrivant le matin parce qu'il s'était garé derrière le palais de justice. Au terme d'une nuit blanche, il avait pris son service aux aurores pour régler un tas de paperasserie, et il était dans un tel état de fatigue qu'il n'aurait pas vu le trou en question même s'il était passé à côté. 

Il était assis à son bureau depuis trois heures et se dégourdir un peu les jambes ne lui ferait pas de mal. Il prit sa tasse, la remplit de café au passage, et sortit avec MacFarland. 

Ils contournèrent le bâtiment jusqu'à l'entrée principale. La journée s'annonçait belle, et la pelouse luxuriante était humide de rosée. Des massifs de fleurs printanières se déployaient sur les parterres soigneusement entretenus, mais Knox aurait été bien en peine de les nommer. 

Le palais de juslice ouvrait à huit heures et les voitures des employés remplissaient rapidement le parking situé derrière. Le département du shérif disposait d'une aile indépendante sur la droite, tandis que la prison du comté occupait les deux derniers étages du bâtiment qui en comportait cinq. Les détenus avaient pris l'habitude de héler les employées et les passantes depuis les fenêtres de leurs cellules et le conseil régional avait dû installer des stores à lamelles laissant passer l'air et la lumière tout en bloquant la vue sur le parking pour remédier à cet inconvénient. 

Le mât du drapeau se trouvait sur la gauche de la place du palais de justice. Il n'y avait pas un brin de vent ce jour-là et le drapeau pendait mollement. Un trou d'environ un mètre de diamètre et de cinquante centimètres de profondeur béait au pied du mât. 

La plaque de granité avait été délogée et abandonnée dans l'herbe. La terre éparpillée semblait avoir été remuée plus qu'il ne fallait pour creuser un simple trou. 

— C'était la capsule temporelle, dit Knox, et il poussa un soupir. 

Une connerie de gosse qui lui boufferait autant de lemps que n'importe quel autre délit. 

— Quelle capsule temporelle ? demanda MacFarland. 

— Il y avait une capsule temporelle enterrée ici... Ça fait déjà vingt ans. J'ai assisté à la cérémonie, le 1er janvier 1985. 

— Qu'est-ce qu'il y avait dedans ? 

— Je ne sais plus... Rien de valeur en tout cas. Un journal, un annuaire, de la musique, ce genre de trucs. 

Il se souvenait en revanche que le journal n'avait pas mentionné le nombre exact d'éléments contenus dans la capsule. Rétrospectivement, ça l'intriguait encore. 

— Ce sont sûrement des gosses qui ont fait le coup, dit MacFarland. Ils ont dû faire ça pour se marrer. 

— Ouais. 

Par réflexe professionnel, Knox inspecta le terrain alentour. Il n'y avait pas de traces de pas, ce qui signifiait que les vandales avaient agi plusieurs heures auparavant. Il monta sur un banc pour avoir une meilleure vue d'ensemble. 

— Tiens ! fit-il. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Rien, justement. Aucune trace de pas. 

La terre éparpillée autour du trou semblait avoir été arrachée hors du sol, plutôt que creusée et dispersée avec une pelle. Depuis son poste d'observation, il aurait dû voir une empreinte s'il y en avait eu une. Il n'y en avait tout simplement pas. 

MacFarland vint se percher sur le banc à son tour. 

— C'est la meilleure, dit-il, après avoir observé le terrain pendant au moins trente secondes. Comment ont-ils fait ça ? 

— Dieu seul le sait ! 

Knox le découvrirait. La présence de la prison à l'intérieur du palais de justice avait imposé l'installation de caméras de surveillance à chaque angle du bâtiment. Elles étaient accrochées en hauteur et leur couleur se confondait avec celle des murs. Celui qui ne connaissait pas leur présence aurait eu bien du mal à les repérer. 

Knox avait encore son rapport à terminer, mais l'absence de traces de pas autour du trou avait éveillé sa curiosité. Il voulait comprendre comment ces petits voyous avaient trouvé le moyen de déterrer la capsule temporelle à la lumière d'un lampadaire les éclairant directement, sans être vus et sans laisser la moindre trace. First Avenue, la rue qui longeait le palais, n'était pas très fréquentée aux petites heures du jour, mais c'était l'itinéraire d'entrée et de sortie des véhicules de patrouille. Si quelqu'un avait vu quelque chose, un rapport avait dû être fait. 

Knox regarda de l'autre côté de la rue la quincaillerie où il avait grandi. Son père avait fini par se remarier quand il était parti à l'université. Knox aimait beaucoup Lynnette et il était content que Kelvin ait trouvé une compagne. Lynnette n'avait cependant pas voulu habiter au-dessus du magasin et ils avaient acheté une maison en dehors de la ville. Si Kelvin avait vécu là, se dit Knox, aucun gamin n'aurait pu faire ça sans qu'il le remarque. La fenêtre de sa chambre donnait sur la place. 

— Délimite un périmètre de sécurité pour empêcher les curieux de piétiner l'endroit, ordonna-t-il à MacFarland. 

MacFarland aurait pu répondre que ce n'était qu'un trou et que la disparition d'une capsule temporelle n'était pas une grande perte, mais il se contenta d'opiner du chef. Calmer les velléités de Knox, c'était le boulot du shérif, pas le sien. Quand il s'agissait de résoudre une énigme, l'obstination de Knox ne connaissait aucune limite. Ses collègues le savaient et plaisantaient souvent à ce sujet. 

Knox et MacFarland retournèrent à l'intérieur du bâtiment et se séparèrent: MacFarland pour aller donner ses instructions et Knox en direction de la prison, où se trouvait la salle de contrôle des caméras de sécurité. 

Tarana Wilson, somptueuse créature d'un mètre quatre-vingts au regard acéré, veillait fanatiquement sur son domaine. Ses traits taillés à la serpe et sa peau d'un bronze sombre en imposaient autant que sa ceinture marron en arts martiaux. Knox n'en aurait pas mené large en combat singulier avec elle. 

Un homme intelligent n'approche jamais une reine sans un cadeau et Knox passa prendre un beignet et deux gobelets de café à la salle de repos avant de monter la voir. 

Il dut décliner son identité avant qu'on l'autorise à pénétrer dans les bureaux de la prison. 

L'accès aux cellules qui se trouvaient aux étages supérieurs était strictement contrôlé même s'il n'y avait pas eu d'évasion depuis au moins quinze ans. Les vrais durs étaient envoyés dans les prisons d'État, et la prison de Pekesville ne comptait pas de prisonniers difficiles. 

La porte du bureau de contrôle était ouverte, et Tarana faisait les cent pas devant une rangée de dix écrans noirs et blancs. Elle s'asseyait rarement et semblait constamment en mouvement, comme si son long corps musclé lui interdisait de rester en place. 

— Salut, Tara, dit Knox en lui tendant un café. 

Elle regarda le gobelet d'un air suspicieux, puis reporta son attention sur les écrans. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Un café. 

— Pourquoi faire ? Je n'ai rien demandé. 

— Pour me faire bien voir. Tu me fais peur, Tara. 

— Menteur, dit-elle en se tournant vers lui et en plissant les yeux. 

— D'accord, j'avoue : j'en pince pour toi et c'est une tentative de séduction. 

Un léger sourire retroussa ses lèvres. Elle prit le gobelet et but une gorgée sans quitter les écrans des yeux. 

— Ça pourrait marcher, mais j'ai prêté serment devant mes sœurs de ne jamais sortir avec un Blanc. 

Knox soupira et lui tendit le beignet. 

— C'est aussi pour toi. 

— Je vais finir par croire que tu cherches réellement à me séduire... J'ai un scoop pour toi : il faut plus qu'un beignet pour y arriver. 

— Il est fourré à la crème. 

— Oh, alors je pourrais bien changer d'avis ! 

Elle prit le beignet et mordit dedans à pleines dents. La crème jaillit de chaque côté de la pâtisserie et elle la lécha prestement, l'œil toujours rivé sur les écrans. 

— Bon, qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Tu vois le mât du drapeau? demanda-t-il en désignant un des écrans. 

— Oui. Et alors ? 

— Il y a un trou devant, là où la capsule temporelle était enterrée. 

— Était? 



— Quelqu'un l'a déterrée cette nuit. 

— Quelqu'un a volé notre capsule temporelle ? Je ne savais pas qu'on en avait une, remarque ! 

— J'ai besoin de voir l'enregistrement de cette nuit. 

— Sans problème. Il faut quand même être barjo pour voler une capsule temporelle ! 

Knox s'assit devant l'écran et fit défiler l'enregistrement en marche arrière. Il se vit en compagnie de MacFarland, puis le film remonta le temps et l'aube disparut. Comme il s'y attendait, il y avait eu très peu de circulation. Il ne s'était pas attendu en revanche à ne voir personne approcher du mât. Absolument personne. Il était remonté jusqu'au coucher du soleil quand il arrêta la cassette, perplexe. 

— Alors ? Tu as trouvé le barjo ? demanda Tarana, toujours tournée vers ses écrans. 

— Non. 

Sur l'image fixe, on voyait clairement que la plaque de granite était encore en place à huit heures et demie du soir. 

— Comment ça, non ? 

— Je veux dire que je n'ai vu personne. 

— Ne me dis pas que quelqu'un a creusé ce trou depuis une semaine et que vous ne l'avez pas vu ! 

— D'après cet enregistrement, la capsule était encore là hier soir. 

Tarana regarda l'image. 

— Si elle était là hier, celui qui l'a prise est forcément sur cet enregistrement. 

— Je n'ai vu personne, répéta-t-il patiemment. 

Il fit défiler la bande jusqu'à l'aube. Quand il arrêta le film, le trou apparaissait au pied du mât. Tarana fronça les sourcils. 

— Repasse-la, dit-elle en venant se poster derrière lui. Il rembobina la cassette en effectuant des arrêts pour déterminer l'heure du vandalisme. À deux heures trente du matin, le trou était là. À une heure cinquante-cinq, le site était intact. 

— Fais-la défiler en temps réel, dit-elle en tirant une chaise. 

Elle jeta un bref coup d'œil à ses écrans, puis s'assit devant le moniteur de Knox. Il appuya sur le bouton  play et le chronomètre égrena les secondes. 

— Qu'est-ce que c'est que ça ? grommela-t-il sept minutes plus tard. 

Un flash blanc avait rempli l'écran. Puis il avait disparu, et la capsule temporelle avec lui. 

Il arrêta la cassette, revint en arrière et remit aussitôt en marche. Le même phénomène se produisit. La terre était intacte, un éclair lumineux envahissait l'écran et, quand il disparaissait, la capsule n'était plus là. 

— Quelqu'un trafique mes caméras, dit Tarana d'une voix lugubre. 

— Je ne crois pas. 

Il revint en arrière. 

— Regarde le chrono. 

Ils suivirent le défilement des secondes. À deux heures du matin, le flash blanc envahissait l'écran. À deux heures et une seconde, le flash disparaissait en même temps que la capsule. 

— C'est impossible ! s'indigna Tarana. Si quelqu'un a trafiqué cette caméra, il peut le faire avec toutes les autres, et  ça n'est pas possible ! 

Knox visionna à nouveau la séquence en silence. Il n'avait pas remarqué le flash quand il fit défiler le film en marche arrière et marche avant rapides, mais il était bel et bien là. 

Il rembobina encore une fois la cassette jusqu'au début. Le compteur indiquait précisément, à vingt-quatre heures près, l'heure à laquelle Tarana avait arrêté l'enregistrement pour lui permettre de le visionner. Il ignorait s'il était possible de modifier un enregistrement sans fausser le compteur ni même s'il était possible de le faire sans pénétrer dans ce bureau. En tout cas, ce ne pouvait pas être le fait d'une bande de gamins. 

Il se frotta le menton. Il aurait pu rester chronométrer la cassette, mais cela signifiait vingt-quatre heures d'ennui mortel. Il y avait un moyen plus simple de connaître le fin mot de l'histoire. 



Tarana faisait les cent pas derrière lui, évoquant plus que jamais un indomptable félin. 

Knox plaignit celui ou celle qui franchirait la porte de ce bureau. 

— Je vais à la quincaillerie, annonça-t-il en prenant son gobelet de café. 

— Pour quoi faire? Tu ne peux pas te pointer ici, me prouver que quelqu'un a trafiqué mes caméras et t'en aller acheter des clous comme si de rien n'était. Rassieds-toi ! 

— Papa a aussi des caméras de surveillance, dit Knox. L'une d'elles est dirigée vers la rue. 

— Et alors ? demanda-t-elle sèchement avant de comprendre. Ah ! j'ai pigé... Une devanture vitrée juste en face du drapeau... 

Tout en se dirigeant vers la porte, Knox lui adressa un clin d'œil. 

La place était animée, et certains magasins étaient ouverts, y compris la quincaillerie. 

MacFarland avait délimité un périmètre de sécurité d'au moins cinq mètres autour du drapeau. 

Le carillon de la porte tinta quand Knox entra, et Kelvin, qui était en train de s'occuper d'un client, leva les yeux. 

— Je suis à toi tout de suite, fiston, dit-il. 

— Prends ton temps. 

Knox localisa la caméra de surveillance et se retourna pour suivre l'axe de prise de vues. 

Elle était pratiquement braquée sur l'entrée du palais. Les vandales avaient peut-être trouvé le moyen de bloquer la caméra du palais, même s'il ne voyait vraiment pas comment, mais cette caméra se trouvait à l'intérieur du magasin et ne pouvait pas avoir été trafiquée. 

Le client partit, et Knox s'approcha du comptoir. 

— J'ai besoin de voir l'enregistrement de ta caméra de sécurité, dit-il à Kelvin en désignant la vitrine. Quelqu'un a déterré la capsule temporelle cette nuit et a réussi à bloquer la caméra du palais. Mais la tienne a dû tout enregistrer. 

Kelvin suivit le regard de Knox en direction de la caméra. 

— Y a des chances. Je me demandais pourquoi vous aviez installé ce ruban jaune... C'est la capsule temporelle qui a été enterrée en 1985, non? 

— Oui. 

— La Californie du Sud a gagné la coupe cette année-là, soupira-t-il. Ce corniaud d'Aaron a fanfaronné pendant toute une année. 

Il tendit la main sous le comptoir, éjecta une cassette et la tendit à Knox. 

— Voilà. 

— Je ne sais pas quand je te la rendrai... 

— Ne t'inquiète pas, j'en ai en stock. 

Knox retourna à son bureau, introduisit la cassette dans le lecteur vidéo de sa petite télé et le mit en marche. Télécommande en main, il la rembobina jusqu'à ce que le compteur indique 01 59' et fit un arrêt sur image. La définition n'était pas aussi bonne que sur les écrans de contrôle de Tarana, mais la plaque de granit était nettement visible. Il appuya sur le bouton  play et regarda. Il y avait toujours des variations selon les compteurs, aussi ignorait-il combien de temps il devrait effectivement visionner. 

À 02 03' 17", un flash envahit l'écran. Knox se redressa, et scruta l'écran. À 02 03' 18", le flash disparut. La plaque de granit gisait à côté du mât et la terre avait été creusée. 

— Bon sang ! marmonna-t-il. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 
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L'examen minutieux du périmètre de sécurité ne révéla absolument rien. La plaque de granit poli ne portait aucune empreinte et il n'y avait pas une seule trace de pas. Knox n'avait jamais rien vu d'aussi étrange. 

Il n'était pas le seul. Tarana était furieuse, toujours persuadée qu'on avait trafiqué ses caméras, bien que Knox lui eût expliqué que le flash apparaissait et disparaissait aussi sur l'enregistrement de son père. Il ferait une autre tentative quand elle serait calmée. 

MacFarland racontait à tout le monde comment il avait découvert le trou en arrivant le matin ; d'autres l'avaient remarqué, mais n'avaient pas réagi. S'il y avait eu un cadavre, soit, mais un simple trou dans la terre... 

Pekesville était une petite ville tranquille. Sa population de vingt-trois mille habitants lui permettait de bénéficier d'avantages dont n'aurait pas disposé une plus petite agglomération, mais ne garantissait pas l'anonymat nécessaire au grand banditisme ou aux sectes sataniques. La police traitait habituellement des affaires de violence domestique, de cambriolage, de conduite en état d'ivresse, de petit trafic de drogue. Les laboratoires clandestins de méthadone s'étaient cependant beaucoup développés ces derniers temps, généralement dans des lieux retirés. 

Mais un trou dans la terre ? C'était la première fois que les policiers de la ville voyaient cela. 

Quand Calvin Cutler, le shérif, eut vent du mystère, il voulut constater les dégâts de visu. 

Accompagné d'adjoints et de deux inspecteurs, il se dirigea d'un pas déterminé vers l'entrée du palais. 

— Le diable m'emporte ! s'exclama-t-il en observant la terre retournée à l'intérieur du périmètre de sécurité. Quel couillon voudrait voler une capsule temporelle ? 

Calvin Cutler ne jurait jamais. Un fait si inhabituel pour un shérif que ses hommes le surnommaient affectueusement « Andy » derrière son dos. Il mesurait près de deux mètres, pesait cent cinquante kilos. Il avait débuté dans la police en tant qu'adjoint, s'était hissé au grade de shérif adjoint à force de travail, avait brigué le poste de shérif quand son prédécesseur avait pris sa retraite et en était à son quatrième mandat. Le shérif Cutler connaissait son métier sur le bout des doigts et Knox ne pouvait pas imaginer un meilleur chef que lui. 

— Ça doit être des gamins, poursuivit-il. Personne ne ferait une chose aussi stupide ! 

— Oui, mais comment ont-ils fait ? demanda Knox. 

Le shérif leva les yeux vers la caméra de surveillance. 

— Rien qu'un flash sur l'enregistrement, hum ? 

— Et sur celui de la quincaillerie. 

Le shérif Cutler fourra les mains dans ses poches et sourit à Knox. 

— Je parie que ça te rend dingue. 

— Ça m'intrigue. 

— Ne t'imagine pas que je vais t'autoriser à faire un trou dans le budget du département pour résoudre le mystère de ce trou, si tu veux bien me passer le jeu de mots. 

Knox haussa les épaules. Cette affaire ne figurait pas en tête sur la liste de ses priorités. Il n'y avait pas eu de victime et aucun objet de valeur n'avait été dérobé. C'était un banal acte de vandalisme. De plus, c'était le shérif qui décidait des enquêtes à ouvrir, pas lui. 

— Je m'en occuperai sur mon temps libre, si ça ne te dérange pas. C'est irritant, mais ça n'a pas grande importance. 

— À condition que tu aies du temps libre, releva le shérif d'un ton affable tandis qu'ils regagnaient le palais. 

— Ouais, acquiesça Knox. 



Petite ville ou pas, le département était débordé parce qu'il était en sous-effectif chronique. 

Knox était inspecteur principal, et le département ne comptait que trois inspecteurs, en tout et pour tout. Knox travaillait entre Soixante-dix et quatre-vingts heures par semaine, en partie parce que les deux autres inspecteurs avaient femme et enfants et qu'il trouvait normal de leur permettre de passer du temps en famille. Pour autant, il n'avait pas l'impression de se montrer particulièrement généreux ; s'il faisait cela, c'était parce qu'il était seul. Il préférait travailler plutôt que de rentrer chez lui, excepté pour dormir. 

Il avait perdu assez de temps à s'interroger sur le vol de la capsule temporelle. Un tas de paperasses l'attendait sur son bureau, sans compter les enquêtes en cours. Il se remit au travail après s'être servi une autre tasse de café. 

Knox aimait son travail. Il était payé pour poser des questions, fureter et résoudre des énigmes. Quelle autre profession lui aurait accordé un tel privilège ? Des tas d'autres, sans doute, mais le fait d'être flic l'autorisait à porter une arme. Un détail qui comptait. 

Il consacra encore une heure à la paperasse, puis enfila sa veste et quitta son bureau. Il portait un holster par-dessus une chemise blanche à manches courtes aux pans soigneusement rentrés dans son jean et des chaussures de sport un peu usées. Il faisait une telle chaleur qu'il se serait bien passé de veste, mais le shérif était intraitable en ce qui concernait la tenue vestimentaire. Calvin se fichait pas mal que ses inspecteurs soient en pyjama, mais il exigeait qu'ils enfilent une veste par-dessus. Tant qu'il ne leur imposait pas de porter la cravate, Knox s'estimait satisfait de son sort. 

— Où vas-tu ? demanda Helen, l'assistante du shérif, qui était entrée déposer d'autres dossiers sur son bureau. 

— Chez Jesse Bingham. Quelqu'un est entré dans sa grange la nuit dernière. On lui a crevé les pneus de son tracteur et zigouillé quelques poules. 

— Il mérite amplement qu'on crève les pneus de son tracteur, mais tuer des poules, c'est vraiment dégueulasse, répondit Helen avant de regagner son bureau. 

Jesse Bingham était réputé pour son mauvais caractère. Il portait plainte pour un oui ou pour un non. 

Knox compatissait autant qu'Helen au sort de ces pauvres volatiles. 

En sortant du parking, il prit la quatrième avenue sur la gauche en direction de l'autoroute. 

Il s'était arrêté à un feu rouge quand il aperçut la silhouette d'une femme dans le cimetière qui se trouvait de l'autre côté de l'autoroute. Il bifurqua vers l'entrée du cimetière quand le feu passa au vert. 

Il gara sa voiture à l'ombre d'un vieux chêne, descendit et se dirigea vers la femme qu'il avait aperçue. Debout devant une tombe, sa main reposait légèrement sur une plaque de marbre. Il n'eut pas besoin de baisser les yeux pour savoir ce qui était inscrit sur la plaque : Rebecca Lacey, fille bien-aimée d'Edward et Ruth Lacey, suivi des dates de naissance et de mort. Si Rebecca Lacey était morte trois mois plus tard, l'inscription aurait été:  Rebecca Davis, épouse bien-aimée de Knox Davis. Il passa un bras autour des épaules de la femme qui, sans dire un mot, laissa aller sa tête sur son épaule et ils contemplèrent la tombe de la jeune femme qu'ils avaient tous deux aimée. 

— Sept ans... dit-elle doucement. Parfois, j'oublie de penser à elle plusieurs jours de suite. 

Quand je m'en rends compte, la douleur est encore plus forte. 

— Je sais, répliqua-t-il, laconique. 

La première fois que ça lui était arrivé, le sentiment de l'avoir trahie avait été presque insoutenable. Mais le temps passe. D'une façon ou d'une autre, la vie et les événements s'arrangent pour combler l'absence. Il pouvait à présent regarder sa tombe sans avoir l'impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Il parvenait à se souvenir d'elle avec une affection distante, conscient que l'amour s'était dissipé. Il chérirait toujours les moments qu'ils avaient partagés, cette promesse de bonheur, mais elle était partie depuis sept ans et il n'était plus amoureux d'elle. 

Il embrassa le front de la femme qui aurait pu être sa belle-mère. Les choses étaient différentes pour elle. 



Rebecca serait éternellement son enfant et l'amour maternel ne meurt jamais. Si Ruth connaissait elle aussi des jours où le souvenir de sa fille ne venait pas la hanter, c'était peut-être un signe que la nature savait parfois se montrer clémente. 

À cinquante-trois ans, Ruth Lacey était une belle femme mince qui ne faisait pas son âge. 

Ses cheveux coupés court, à peine parsemés de rares fils argentés, encadraient joliment son visage délicat. Elle avait vingt ans quand Rebecca était née. Et, son mari la trompait depuis le début de leur mariage, mais, pour des raisons connues d'elle seule, elle était restée avec lui. Peut-être l'avait-il tellement dégoûtée du mariage qu'elle ne voyait pas d'intérêt à recommencer avec quelqu'un d'autre. Leur union devait tenir à des raisons financières, à moins qu'elle ne l'ait vraiment aimé. Qui pouvait dire ce qui se passait dans l'intimité d'un couple? Certaines personnes sont soudées par des liens incompréhensibles. 

Ruth donnait l'impression d'être très ouverte et expansive. En fait, elle était très secrète. 

Quand Rebecca était morte, elle avait gardé pour elle sa douleur et son chagrin - 

n'acceptant de les partager qu'avec Knox. Ils s'étaient raccrochés l'un à l'autre à l'époque, pour supporter ce terrible coup du sort. Au fil des ans, même s'ils se voyaient moins, ce lien avait perduré, comme celui qui naît entre des soldats qui ont combattu côte à côte et qui n'oublient jamais ce qu'ils ont connu. 

La tombe de Rebecca était fleurie en permanence. Ces dernières années c'était surtout Ruth qui s'en occupait. Knox n'avait pas mis les pieds au cimetière cette année-là et, les trois années précédentes, il ne s'était recueilli sur sa tombe qu'à la date anniversaire de sa mort. 

Le lendemain de l'enterrement de Rebecca, Ruth lui avait prédit que les choses se passeraient ainsi. 

— Au début, tu viendras souvent, lui avait-elle dit. Et puis petit à petit, tu prendras de la distance. Tu ne viendras plus qu'aux dates qui sont gravées sur sa tombe et peut-être à Noël. Tu finiras par oublier et puis tu ne viendras plus du tout. C'est normal. Tu ne devras pas culpabiliser. Tu dois vivre ta vie et tu n'y arriveras pas si tu t'accroches au passé. 

Il se pencha et arracha une mauvaise herbe qui avait échappé à l'œil d'aigle du gardien du cimetière. 

Rebecca était morte en mars, juste avant le début du printemps. Il avait passé la nuit chez elle - bien que fiancés, ils n'habitaient pas encore ensemble - et, quand ils s'étaient levés le matin, elle s'était plainte d'avoir très mal à la tête. Elle était allée dans la cuisine chercher de l'aspirine pendant qu'il prenait sa douche. Une fois rasé et habillé, il était allé dans la cuisine et l'avait trouvée étendue sur le carrelage, morte. Il avait appelé les urgences et pratiqué un massage cardiaque, même s'il savait que c'était inutile. Quand les médecins étaient arrivés, il était à bout de forces, incapable de s'arrêter. Son cœur refusait d'admettre ce que sa raison savait déjà. 

L'autopsie avait révélé une rupture d'anévrisme. Même si elle s'était trouvée à l'hôpital au moment de l'accident, personne n'aurait pu la sauver. Elle s'était donc éteinte, à l'âge de vingt-six ans, neuf semaines avant leur mariage. 

À dater de ce jour, Knox était devenu un bourreau de travail. Peut-être était-il temps de réduire son temps de travail hebdomadaire à... disons soixante heures? Il n'était sorti avec d'autres femmes que très rarement - il était trop occupé. Il avait maintenant trente-cinq ans. 

— Si seulement on pouvait revenir en arrière. 

La voix de Ruth le rappela à la réalité. 

— Si seulement je pouvais revivre ce jour fatal en sachant ce qui s'est passé et insister pour qu'elle aille à l'hôpital? 

— Je ne crois pas aux  si, dit-il en s'efforçant de conserver un ton affectueux. 

— Tu n'aimerais pas pouvoir changer les choses ? 

— Si, bien sûr, mais c'est impossible. Les choses sont telles qu'elles sont. La réalité n'est pas toujours rose. 

— Cette réalité-là est même très noire, dit elle en caressant la tombe de sa fille. 



— Tu viens souvent la voir? 

— Moins qu'avant. Je n'étais pas venue depuis deux mois et je voulais apporter des fleurs fraîches. Je n'en apporte plus assez et ne plus penser à elle autant qu'avant me rend malade. 

— Il faut faire avec, répéta-t-il d'une voix apaisante. 

Il passa un bras autour de sa taille pour l'inciter à s'éloigner de la tombe. 

— Je ne veux pas l'oublier ! 

— Je me souviens d'elle quand elle était vivante, pas de sa mort. 

— Tu te souviens de sa voix ? Souvent, je n'y parviens pas; et puis d'un seul coup j'entends comme un écho et l'espace d'une seconde je m'en souviens très précisément, ensuite elle disparaît à nouveau. Son visage est gravé à jamais dans ma mémoire, mais j'ai oublié sa voix. 

Elle refoula les larmes qui picotaient ses yeux. 

— Toutes ces années, tous ces souvenirs. Nourrisson, bébé, petite fille, adolescente, femme. 

Je la revois à chaque âge, aussi clairement que si je feuilletais un album photo. Je regrette de ne pas avoir été plus attentive, de ne pas avoir mémorisé chaque détail. On n'imagine pas que son enfant puisse mourir avant nous ; on croit toujours qu'on partira en premier. 

— Il y a des gens qui disent qu'on revient pour apprendre, pour expérimenter ce qu'on n'a pas vécu dans nos vies antérieures. 

Knox n'adhérait pas à ce courant de pensée, mais il comprenait que cette idée soit source de réconfort. 

— Mes vies antérieures ont dû être merveilleuses, en ce cas, dit-elle avec un léger reniflement. Et j'ai dû épouser des hommes fabuleux. 

Ce commentaire surprit Knox et lui arracha un éclat de rire. Il tourna les yeux vers elle et vit qu'elle se mordait la lèvre pour réprimer un sourire. 

— Tu es forte, dit-il. Tu y arriveras. 

— Où est-ce que tu vas ? demanda-t-elle quand ils eurent atteint la voiture de Ruth. 

Elle n'avait pas pleuré et considérait cela comme une victoire. Si elle posait cette question, c'était plus pour s'extirper du passé que par réel intérêt. 

— Chez Jesse Bingham. Quelqu'un a lacéré les pneus de son tracteur et a tué quelques-unes de ses poules. 

— Pourquoi voudrait-on du mal à ces pauvres bêtes ? demanda-t-elle, déconcertée. C'est terrible. 

— Oui, le sort de ces poules inspire la compassion... 

— Mais pas celui de Jesse et de ses pneus de tracteur, hein ? conclut Ruth. 

Ses traits se détendirent et elle rit tandis qu'il l'enlaçait pour lui dire au revoir. 

Il lui ouvrit la portière de sa voiture et, par habitude, s'assura qu'elle mettait bien sa ceinture de sécurité. 

— Prends soin de toi, lança-t-il alors qu'elle démarrait en lui adressant un petit signe de la main. 

Il regagna sa voiture, le cœur un peu lourd. Cette rencontre avec Ruth avait attisé sa culpabilité. Il avait l'impression qu'il aurait dû souffrir autant qu'elle, mais il ne pouvait pas. Il ne voulait pas. Il voulait trouver quelqu'un à aimer, avec qui rire, faire l'amour, se marier et avoir des enfants. Il s'était enfoncé dans une telle solitude qu'il y avait peu de chances que ça arrive. 

Il se concentra sur son travail et prit la direction de la ferme Bingham. Dans les affaires de vandalisme, on reçoit généralement des témoignages utiles, d'amis ou de voisins. Dans le cas de Jesse, la plupart des gens qui le connaissaient ne l'aimaient pas et il n'avait aucun voisin proche. Jesse Bingham appartenait à cette catégorie de personnes qui sont persuadées que la terre entière s'obstine à les nuire. S'il n'arrivait pas à démarrer, il pensait aussitôt qu'on avait mis du sucre dans son réservoir d'essence. S'il perdait quelque chose, il était forcément victime de vol et portait plainte. Le bureau du shérif devait donner suite à toutes ses plaintes car il aurait suffi qu'il ait une seule fois raison pour qu'il accuse la police de mal faire son travail. 

Aujourd'hui, la plainte de Jesse reposait sur du concret. Pneus crevés et poules égorgées ne pouvaient pas être l'oeuvre de l'esprit de persécution de Jesse. 

La ferme Bingham était située sur un terrain vallonné et boisé, cernée de champs. 

Régulièrement, Jesse réparait les clôtures, tondait la pelouse, repeignait la façade de la ferme, entretenait la grange et les hangars. Il faisait tout lui-même malgré ses soixante-dix ans. Il avait été marié à une époque lointaine, mais Mme Bingham avait eu le bon sens de le quitter pour retourner vivre chez sa sœur dans l'Ohio. On disait qu'ils n'avaient jamais divorcé, et Knox considérait que c'était une manière intelligente d'économiser de l'argent: Jesse ne trouverait jamais une autre femme disposée à l'épouser et cette première expérience devait avoir tellement dégoûté Mme Bingham qu'elle ne risquait pas d'être candidate pour un second tour. 

Knox gara son véhicule à côté du camion de Jesse, Il n'avait pas fini de gravir les marches du perron que la porte de la ferme s'ouvrait déjà. 

— Hé ben ! Tu as pris ton temps pour venir, cracha Jesse à travers la moustiquaire. J'ai pas que ça à faire ! 

— Bonjour, au fait, répondit sèchement Knox. 

Jesse le surprendrait toujours. S'il y avait un homme dont l'apparence ne correspondait pas à sa personnalité, c'était bien Jesse Bingham. Il était petit, plutôt rondouillard, avec un visage de chérubin et des yeux bleus pétillants. Il lui faisait penser à un Père Noël hargneux. 

— Tu as l'intention de faire ton boulot ou tu vas rester là à faire tes remarques sarcastiques ? jeta Jesse. 

Knox s'arma de toute sa patience. 

— Si tu me montrais le tracteur et les poules ? 

Jesse prit la direction de la grange, et Knox le suivit. Le tracteur était garé sous l'abri attenant à la grange, et même de loin on voyait que les pneus étaient à plat. 

— Ces chenapans ont crevé les six ! s'exclama Jesse en désignant les pneus. 

— Tu penses que c'étaient des gosses ? demanda Knox. 

— Comment je le saurais ? C'est ton boulot, pas le mien ! D'après moi, c'est Matt Reston qui a fait le coup. Il a intérêt à me racheter des pneus neufs ! 

— Tu viens de dire « ces chenapans ». 

— Des paroles en l'air... 

— Bien sûr. Moi, par exemple, je peux dire « crétin » comme je peux dire autre chose... 

Jesse lui jeta un coup d'œil méfiant. Il avait l'habitude que les gens s'accommodent de sa méchanceté - quand ils ne cherchaient pas à en venir aux mains. Knox Davis, lui, gardait toujours son calme et s'arrangeait pour lui faire comprendre qu'il dépassait les bornes. 

Knox examina soigneusement le sol. Les empreintes étaient vraisemblablement celles de Jesse. Elles étaient très reconnaissables car très petites pour un homme. 

— Tu as marché autour du tracteur ? 

— Comment j'aurais pu regarder les pneus autrement? 

— Si le vandale avait laissé des empreintes, tu les as effacées. 

— Comme si tu pouvais identifier une empreinte à l'œil nu ! Foutaises ! Des millions de gens ont la même pointure ! 

Knox examina les pneus, chercha des traces d'empreintes digitales sur le châssis métallique, mais chaque pneu n'avait apparemment reçu qu'une seule entaille, portée du haut vers le bas. Il n'aurait pas su dire si le tracteur avait été touché par ailleurs. Knox ne pouvait pas suspecter ce vieux schnoque d'avoir lui-même lacéré ses pneus, car ça l'aurait obligé à dépenser de l'argent pour les remplacer. À moins que... 

— Tu as une assurance pour ce genre de dégât, Jesse ? 

— Bien sûr. Il n'y a que les imbéciles qui ne sont pas couverts de nos jours ! 

— Quel est le plafond de ta franchise ? 

— En quoi ça te regarde ? 



— Je fais mon boulot. 

Le visage de Jesse s'empourpra. 

— Tu penses que j'ai crevé mes propres pneus, n'est-ce pas ? 

— Si ton assurance te paye des pneus neufs et que ta franchise n'est pas très élevée, tu ferais pas mal d'économies. Combien te coûteraient des pneus neufs? Une centaine de dollars? 

— Je vais appeler le shérif ! hurla Jesse. Fous le camp de chez moi ! Je veux un autre inspecteur. 

— C'est moi ou personne d'autre, l'interrompit Knox. Je ne sais pas qui a lacéré tes pneus et mon boulot consiste à envisager tous les suspects possibles. Tu en fais partie. 

Il se dirigea vers l'arrière de la grange en prenant soin de ne pas marcher le long du mur où Jesse entreposait l'herbe coupée. La terre avait été piétinée. Il regarda de plus près. On aurait dit que quelqu'un avait reculé en marchant sur ses propres pas. Quelqu'un dont les pieds étaient plus grands que ceux de Jesse. 

— Et mes poules ? Tu t'imagines que j'ai aussi tué mes poules ? Regarde-les ! 

Jesse l'avait suivi, toujours aussi furieux. Knox leva une main. 

— Ne brouille pas ces empreintes-là. Recule, d'accord? 

— Ah ! Tu retournes ta veste, hein ? Oser venir accuser un homme dans sa propriété de... 

— Jesse. 

Knox s'était exprimé calmement, mais son regard disait clairement qu'il en avait plus qu'assez. Jesse n'acheva pas sa phrase et se renfrogna. 

— Fais-moi voir les poules. 

— C'est par là, marmonna-t-il en se dirigeant vers un petit poulailler à l'arrière de sa maison. Regarde-moi ça ! dit-il en pointant le doigt. Six poules ! 

Six poules mortes gisaient sur le sol du poulailler. Il n'y avait pas de sang, et Knox supposa qu'elles avaient été étranglées. 

— As-tu entendu du bruit cette nuit ? 

— Rien, mais j'ai eu du mal à m'endormir. C'était une nuit bizarre, il y avait plein d'éclairs, mais je n'ai pas entendu un seul coup de tonnerre. Ça s'est arrêté vers minuit, et je me suis endormi comme une souche. Ils ont dû faire leur coup à ce moment-là. 

— Des éclairs ? demanda Knox, intrigué. 

Il ne se souvenait pas d'avoir vu d'éclairs et il avait été dehors une bonne partie de la nuit. 

— Oui. Assez près du sol. C'était bizarre. Ça ressemblait à des flashs blancs, comme si des grosses ampoules claquaient. 

Étrange, en effet, songea Knox. 
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— Les flashs sont peut-être en rapport avec ce qui s'est passé ici, dit Knox. Un autre acte de vandalisme a été commis la nuit dernière lié à l'apparition d'un flash blanc. Où se situaient-ils, à peu près? 

— Je ne vois pas ce que des éclairs auraient à voir à voir le massacre de mes poules, grommela Jesse. 

Il désigna le bois de l'autre côté de la route. 

— Par là-bas. La fenêtre de ma chambre donne dans cette direction. 

— Tu as dit qu'ils étaient bas... 

Knox scruta les alentours: des terres vallonnées et très boisées, comme tout l'est du Kentucky. 

— Bas comment ? Au niveau des arbres ou plus haut ? 

— Juste au-dessus du sommet des arbres, je crois. 

— Tu as une idée de la distance ? 

Jesse examina la colline. 

— À une centaine de mètres, je dirais. Pas beaucoup plus, sinon ça serait de l'autre côté de la colline. 

Logique, en effet. 

— Je vais aller jeter un œil. Tu m'accompagnes ? 

— Attends que je mette mes bottes. 

Pendant que Jesse allait chercher ses bottes, Knox prit les siennes dans le coffre de sa voiture. Elles lui arrivaient aux genoux et leur cuir épais protégeait des morsures de serpents. 

Jesse revint chaussé d'une paire de bottes en caoutchouc kaki et ils prirent la direction du bois. 

Knox se dit que Jesse venait de battre son propre record en ne se plaignant de rien pendant près de cinq minutes et se demanda combien de temps durerait la trêve. 

Il faisait plus frais sous le couvert des arbres. Des azalées sauvages paraient le sous-bois d'une teinte délicate. Des odeurs d'humus titillèrent agréablement les narines de Knox, l'invitant à inspirer plus profondément pour mieux apprécier les parfums. 

— Ça sent bon, hein ? observa Jesse. 

Il avait prononcé cette phrase d'un ton tranquille, et Knox se demanda si les bois n'avaient pas un effet apaisant sur lui. Le terrain commençait à monter en pente raide. Ils progressèrent entre d'épais buissons, faisant de leur mieux pour protéger leurs vêtements des épines, puis escaladèrent des rochers. 

Knox prenait le temps de noter chaque détail autour de lui. Sur sa droite, la végétation s'éclaircissait un peu, sans toutefois former une clairière à proprement parler. Là, les arbres étaient plus grands et des fleurs de cornouiller croissaient à l'ombre de leur feuillage. À première vue, le sol n'était pas roussi. Quelle que soit la nature du flash, soit il n'avait pas été assez près du sol pour causer des dégâts, soit il n'avait pas produit de chaleur. 

Mais le sol avait été dérangé. Il n'y avait pas d'empreintes, mais des touffes de végétation pourrissante avaient été retournées. 

— Des gens sont passés par ici, dit-il à Jesse en lui montrant le sol. 

— Je vois ça. 

— Mais ils ont effacé leurs empreintes. Je me demande ce qu'ils sont venus faire. 

Knox pivota sur lui-même à la recherche d'une trouée dans le feuillage qui lui permettrait de voir... 

quelque chose. 

— On ne voit rien d'ici. J'imagine qu'ils ont déclenché une sorte de balise, mais pour quelle raison ? 

Il huma l'air, mais ne sentit que le riche parfum de l'humus. Aucune odeur de fumée. 

— C'est peut-être un animal qui a fait ça, dit Jesse en désignant la végétation. Un renard qui a attrapé un lapin, ou deux cerfs qui se sont bagarrés. Je ne vois pas de traces de sang, pourtant. Bon, j'ai l'impression qu'on perd son temps. 

Knox évalua à trente minutes la durée de la trêve. 

— Tu as raison, dit-il en commençant à redescendre. J'étais curieux de comprendre d'où venaient ces flashs. 

— C'était sûrement des éclairs de chaleur. 

— Pas si le tonnerre n'a pas grondé. 

— Il a peut-être grondé, et je ne m'en souviens pas. 

— Tout à l'heure, tu as dit clairement qu'il n'y avait pas eu de coups de tonnerre. 

— Je me fais vieux. Je suis un peu dur de la feuille. 

À bout de patience, Knox se retourna vers Jesse. 

— Arrête de finasser. Tout de suite. 

Jesse soutint son regard, mais il n'eut pas le temps de décider de la meilleure attitude à adopter que la radio fixée à la ceinture de Knox grésilla. 

— Code 27, dit la voix du policier chargé de répartir les missions. Code 27; 2 490 Brockton ouest; 10-76. 

Knox dévalait déjà la colline en courant. Code 27 signifiait un homicide et 10-76 ordonnait à un inspecteur de se rendre sur place. Il décrocha sa radio et communiqua sa localisation à son correspondant. 

— Hé ! appela Jesse derrière lui, mais Knox ne ralentit pas. 

Il connaissait parfaitement les routes du comté, y compris les plus petits sentiers. Si sa mémoire était bonne, le 2 490 se trouvait à environ un kilomètre de la sortie de Pekesville. 

Il monta rapidement dans sa voiture, plaqua le gyrophare sur le toit, le mit en marche et appuya à fond sur l'accélérateur. 

Il reconnut la maison dès qu'il la vit, mais pas seulement à cause des véhicules de police et des ambulances garés devant. Il connaissait les gens qui vivaient ici - ou du moins les  avait connus. 

Personne ne s'était garé dans l'allée, en tout cas pas encore. Il insistait toujours sur ce point: laisser un inspecteur et Boyd Ray, le médecin légiste, procéder à la recherche des preuves avant d'investir le terrain. Leur département médico-légal n'était pas doté de l'équipement dernier cri, mais il fallait quand même laisser une chance à Boyd. 

Knox sortit de sa voiture et une des adjointes, Carly Holcomb, vint à sa rencontre. Son visage parsemé de taches de rousseur était grave. 

— C'est la maison de Taylor Allen, lança Knox. 

Taylor était un brillant avocat. Il avait une cinquantaine d'années, avait divorcé deux ans plus tôt et s'était rapidement remarié avec une femme de vingt-neuf ans. 

Carly hocha la tête. 

— Il est à l'intérieur, dit-elle, en suivant Knox vers la maison. Comme il n'arrivait pas au bureau, sa secrétaire a téléphoné chez lui mais n'a pas obtenu de réponse. Elle a essayé sur son portable, mais ça ne répondait pas non plus. Elle a appelé Mme Allen, qui se trouvait à Louisville, chez des amis. 

Mme Allen lui a dit qu'elle avait eu son mari au téléphone tôt ce matin et qu'elle n'en savait pas plus. Craignant un malaise, la secrétaire a appelé la police. 

— C'est toi qui l'as trouvé ? 

— Oui. J'ai d'abord inspecté le garage. Sa voiture y est toujours. J'ai frappé à la porte d'entrée mais personne n'a répondu. 

Elle sortit son bloc-notes. 

— Il était 9 heures 18. La porte principale était verrouillée. J'ai essayé la porte de derrière et les portes-fenêtres de la terrasse, mais elles étaient aussi fermées. 

— Comment es-tu entrée ? 

— Je ne suis pas entrée. Personne n'est entré. J'ai regardé à travers les portes-fenêtres. Il est couché sur le ventre au milieu du salon. 

— Une crise cardiaque ? 

— Non. Il a une lance plantée dans le dos. 

— Une lance ? répéta Knox pour s'assurer qu'il avait bien entendu. 



— Oui. D'environ un mètre cinquante. 

Ils gravirent les marches. La maison était une de ces constructions modernes avec une large terrasse courant sur l'avant et l'arrière. Le bois était peint en blanc, et les volets étaient bleu foncé. Le plancher de la terrasse était peint en gris clair. Knox remarqua des empreintes de pas. 

— Les miennes, précisa Carly. 

Il n'y avait pas d'autres empreintes. Peu de gens empruntaient la porte principale, cependant. Taylor et sa femme entraient et sortaient par le garage. Comme ils habitaient en dehors de la ville, le facteur déposait leur courrier dans une boîte située au bord de la route. 

Carly le conduisit vers les fenêtres de gauche. Les rideaux étaient en partie tirés. Le porche faisait de l'ombre et les lumières étaient éteintes dans la maison. Knox n'eut pas besoin de presser son visage contre la vitre pour distinguer la scène. Un homme gisait sur la moquette du salon, la tête tournée vers eux et il avait vraiment une lance plantée dans le dos. 

Les yeux de Taylor Allen étaient ouverts et fixes. Le sang qui avait coulé de sa bouche formait une flaque autour de sa tête. Son corps avait l'aspect désarticulé que seule la mort parvient à provoquer. 

Knox avait vu des tas de cadavres au cours de sa carrière professionnelle, mais c'était la première fois qu'il voyait cela. 

— Je pensais que la lance était une arme passée de mode depuis longtemps, dit-il pensivement. 

Carly eut une brusque quinte de toux et se retourna, une main plaquée sur la bouche. 

— Ça va ? demanda-t-il distraitement sans détacher les yeux de la scène de crime. Si tu dois vomir, va dans le jardin. 

— Oui, répondit-elle d'une voix étouffée. Je veux dire, ça va. J'avais un chat dans la gorge. 

Knox plongea la main dans sa poche, en sortit une boîte de pastilles et la lui tendit. Carly la prit en toussant de plus belle. 

Rien ne semblait avoir été dérangé à l'intérieur, à première vue. Aucune lampe renversée et les meubles semblaient à leur place. On aurait dit que Taylor Allen avait été surpris par un intrus porteur d'une lance - qui se trouvait peut-être encore à l'intérieur, bien que ce fût peu probable. Les portes verrouillées ne signifiaient pas nécessairement grand-chose ; beaucoup de modèles de portes peuvent se fermer par un système actionné de l'extérieur. 

Boyd Ray monta l'escalier quatre à quatre. 

— Qu'est-ce qu'on a ? demanda-t-il d'une voix essoufflée. 

— Une scène propre, répondit Knox en s'écartant de la fenêtre. Personne n'est entré. 

Le visage en sueur et empourpré de Boyd s'éclaira. 

— Dieu soit loué ! Voyons ça tout de suite. 

Les médecins légistes avaient rarement l'occasion d'intervenir avant que quiconque ait touché à quoi que ce soit. Habituellement le lieu du crime avait déjà été piétiné par les officiers de police ou les membres de la famille, voire des voisins bien intentionnés. 

Knox s'éloigna et laissa Boyd travailler. 

Collecter des preuves était une tâche minutieuse. Boy fit plusieurs fois le tour de la maison, à la recherche d'empreintes de pas, de traces de pneus dans l'allée, de tout ce qu'il pouvait photographier, recueillir. 

Finalement, Boy annonça qu'il avait terminé à l'extérieur et transporta une partie de son matériel dans son van. Knox et l'un de ses inspecteurs, Roger Dee Franklin, essayèrent de venir à bout des différents systèmes de fermeture, en vain. Les portes-fenêtres étaient bloquées par une barre de sécurité. En désespoir de cause, Knox demanda qu'on apporte le lourd bélier destiné à défoncer les portes. Il choisit d'entrer par la porte de derrière, parce qu'elle était la plus éloignée de la scène du crime, et laissa ses gars faire leur boulot. Une fois que la porte fut défoncée, Knox, Roger Dee et Boyd pénétrèrent dans la maison. 

La première chose que Knox remarqua fut la solide serrure de sécurité qui équipait la porte. 

Celle de la porte principale était même encore plus impressionnante. 

La maison était vide. Une recherche minutieuse révéla que la seule personne qui se trouvait à l'intérieur était la victime. 

— C'est impossible, marmonna Roger Dee dans sa barbe. Toutes les portes étaient fermées. Ne me dis pas que M. Allen s'est planté une lance dans le dos tout seul. 

— Le garage, dit Knox. La télécommande de la porte du garage n'est probablement plus dans la voiture. 

C'était la seule explication logique. Le tueur était sorti par le garage et l'avait refermé derrière lui, laissant la maison entièrement verrouillée. Un excellent moyen de gagner du temps. 

Roger Dee revint du garage. 

— Je n'ai rien trouvé, mais c'est un nouveau modèle de voiture avec télécommande intégrée. Il n'avait probablement pas d'autre télécommande. 

— Il y en avait forcément une. Nous le saurons par sa femme. Peu de gens se donnent la peine de programmer la télécommande intégrée quand ils en ont une sous la main. À propos, a-t-on contacté Mme Allen? 

— Elle est en route, accompagnée d'un couple d'amis. 

— Il faudra la conduire dans un motel. 

En cas d'homicide et en l'absence de preuves contraires flagrantes, Knox suspectait systématiquement le conjoint. 

Il avait du mal à imaginer la jeune femme en train de planter une lance dans le dos de son mari, mais il avait déjà vu des choses plus étranges. Tant qu'il n'aurait pas vérifié son alibi, elle serait son principal suspect. 

Il se déplaça dans la maison. Une seule tasse de café dans levier avec un bol de céréales et une cuillère. Petit-déjeuner pour une seule personne, donc, ce qui pouvait aussi bien signifier que Taylor Allen avait été seul ou qu'il avait mangé seul. Knox jeta un œil dans la poubelle et vit l'emballage d'un plat à réchauffer au micro-ondes, ainsi qu'une barquette en plastique contenant un reste de brocolis. Un papier de barre chocolatée surmontait le tout. 

À l'étage, un seul côté du lit avait servi. Il avait été sommairement refait : le couvre-lit avait été rabattu sur les oreillers, mais il y avait des bosses là où les draps n'avaient pas été parfaitement tirés. 

Knox connaissait cette manière de faire les lits : c'était la sienne. Il y avait une brosse à dents dans la salle de bains, bien que le support permette d'en disposer deux. Un des deux lavabos portait encore des traces d'humidité, tandis que l'autre était complètement sec. 

Tout indiquait que Taylor Allen s'était trouvé seul dans la maison. Quelqu'un était venu, probablement quelqu'un qu'il connaissait. Allen avait ouvert la porte et laissé entrer son assassin. 

Quand il lui avait tourné le dos, le tueur avait... Non, comment le tueur aurait-il pu dissimuler une lance d'un mètre cinquante? Allen l'aurait remarquée. À moins qu'un collectionneur de lances n'ait apporté un spécimen rare pour le lui montrer? 

Knox ne connaissait aucun collectionneur de lances dans le comté de Peke. 
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Knox resta en retrait tandis que Boyd passait un aspirateur à piles pour recueillir des fibres et cheveux sur la moquette. Il s'occuperait ensuite du corps. 

— Qu'est-ce que tu en penses ? demanda Roger Dee en rejoignant Knox. 

— Je me pose des questions sur cette lance, répondit Knox. Des questions de logistique, aussi. 

— Comment cela ? 

— Je ne suis pas expert en lances, mais il me semble que cette arme peut être utilisée de deux manières: on la plante ou on la lance. Dans les deux cas, l'angle de pénétration ne peut pas être droit. Dans ce cas présent, on dirait que la lance est légèrement dirigée vers le bas. 

Vers le bas... Ça peut nous donner une idée de la taille de l'assassin. 

— Sauf si elle a été lancée. Dans ce cas-là, elle aurait décrit un arc, non? 

Il imita le geste du lanceur de javelot et imagina la trajectoire de la lance. 

— La lance pénétrerait de droite à gauche si le lanceur est droitier, et de gauche à droite s'il est gaucher. 

— Ça me semble cohérent. 

Roger Dee tritura sa lèvre inférieure, les yeux fixés sur le cadavre qui gisait dans une petite flaque de sang séché et noirci. 

— Il n'a pas beaucoup saigné. Il a dû mourir presque instantanément. 

— D'après la position de la lance, je dirais qu'elle a transpercé le cœur. 

Était-il tombé d'un coup, ou s'était-il retourné pour faire face à son agresseur avant de s'effondrer? 

La lance avait-elle été plantée ou projetée? 

— Je pense que l'assassin a utilisé cette lance comme un poignard. Le choix de l'arme est curieux, mais la méthode est banale. S'il l'avait lancée, cependant, où se serait-il tenu pour avoir un champ de vision suffisamment dégagé ? 

— Sûrement là-bas, estima Roger Dee en désignant le hall. 

— A moins qu'Allen ne se soit retourné avant de tomber, auquel cas l'assassin se serait trouvé devant cette fenêtre, reprit Knox en désignant ladite fenêtre. Étant donné la taille de la pièce et la longueur de la lance, il ne pouvait pas se placer plus près. Il y a deux possibilités et il faut envisager les deux avec la même attention. 

— Et si Allen n'a effectué qu'un demi-tour ? 

— À mon avis, intervint Boyd Ray en se tournant vers eux, s'il s'était retourné, il ne serait pas étendu comme ça. Sa position semble indiquer qu'il est tombé d'un bloc. 

Ses hommes ne travaillaient pas souvent sur des cas d'homicides, mais ils avaient une excellente faculté de jugement, songea Knox. 

Ils procédèrent aux vérifications habituelles - écouter le répondeur, recomposer le dernier numéro appelé et noter le numéro du dernier appel qu'il avait reçu. Le dernier numéro qu'il avait composé était celui de son bureau et le dernier appel reçu provenait de Louisville, probablement de Mme Allen. 

— Il faut envisager l'hypothèse que Mme Allen a passé ce coup de fil pour s'assurer que son mari était bien à la maison, remarqua Knox. 

— Tu crois qu'elle a payé un tueur à gages ? suggéra Roger Dee. 

— L'université du Kentucky ne délivre pas de diplôme de lanceur de javelot, à ma connaissance, et j'imagine mal une femme accomplissant cela de ses propres mains. 

D'après ce qu'il savait, Mme Allen était titulaire d'un double doctorat en séduction et en coquetterie. 

Comme il ne l'avait jamais rencontrée, il n'accordait aucun crédit cette rumeur. Il se ferait sa propre idée lorsqu'il l'interrogerait. 

Pour l'instant, la pièce à conviction la plus importante était la lance. Il avait bien fallu qu'elle soit fabriquée quelque part. L'analyse du métal de la pointe et du bois du manche permettrait certainement de découvrir sa provenance. Peut-être avait-elle été volée à un collectionneur ? 

L'assassin avait peut-être utilisé une arme de sa propre collection - stupide, mais possible. Les assassins ne sont pas réputés pour leur intelligence. Ils commettent toujours des erreurs. Les plus malins d'entre eux finissent toujours par en commettre. 

Utiliser une arme aussi inhabituelle constituait une première erreur. 

La nuit suivante, une femme prit une chambre dans un motel situé en bordure d'autoroute à la sortie de Pekesville. Le visage de cette jolie brune souriante aux yeux noisette invitait à la conversation. 

Pauline Scalia engagea la conversation, ce qui lui permit d'apprendre que cette nouvelle cliente venait de New York et qu'elle séjournerait au motel au moins deux jours. Elle paya avec une carte bancaire au nom de Nikita T. Stover. Son permis de conduire portait le même nom et la photo était ressemblante. 

La clef de sa chambre en poche, Nikita Stover gara sa voiture, sortit une petite valise du coffre et disparut dans sa chambre. Une demi-heure plus tard, la lumière de sa fenêtre s'éteignit. Mlle Stover s'était retirée pour la nuit. 

Le lendemain matin, Nikita s'habilla avec fébrilité. Le grand jour était enfin arrivé ! Après toutes ces années d'études, d'entraînement, elle était enfin en mission. La mission de ses rêves ! 

Ses supérieurs ne lui avaient fait aucune faveur; elle était le troisième agent envoyé sur cette affaire. 

Houseman, le premier, était mort. McElroy, le deuxième, avait lamentablement échoué. Bien que parfaitement consciente du danger qu'elle courait, Nikita était fin prête à relever le défi. 

Ses doigts tremblaient un peu en boutonnant son chemisier. Elle prit une profonde inspiration et inspecta son reflet d'un œil critique. Résultat correct: chemisier blanc, pantalon noir, holster à la taille, des escarpins noirs à talons de cinq centimètres, une montre discrète au poignet gauche et de petits anneaux d'or aux oreilles. Elle enfila une veste noire, s'assura qu'elle dissimulait son arme et modifia son maintien pour faire disparaître un léger renflement au niveau de la poche. 

Elle allait mettre à exécution son plan d'action. McElroy avait échoué parce qu'il avait choisi de faire cavalier seul et négligé les ressources locales. C'était le meilleur moyen de protéger le secret d'une mission, mais aussi le plus dangereux, et cela l'avait conduit à l'échec. Nikita n'avait pas l'intention d'échouer. 

Elle attrapa son appareil photo et son petit sac noir, quitta la chambre et vérifia que la porte se verrouillait automatiquement derrière elle. La chaleur estivale du Kentucky la fit immédiatement transpirer et elle regretta d'être obligée de porter une veste. 

Sa voiture de location n'était pas impeccablement garée et sa maladresse de la veille la chagrina. 

L'entraînement ne remplacerait jamais l'expérience. Conduire sur un circuit n'avait rien à voir avec la conduite d'un véhicule étrange en territoire inconnu, surtout de nuit. Elle se consola en se disant qu'elle n'avait pas eu d'accident et qu'elle ne s'était pas perdue. 

Elle ouvrit la portière avec la télécommande et s'installa au volant. Consciencieuse, elle prit le temps de se familiariser avec les commandes du tableau de bord, puis mit le contact et sourit en entendant le moteur gronder. Elle s'amusa un moment avec la radio - elle avait découvert la veille que le bouton « recherche » permettait de sélectionner une fréquence. Chaque chanson la plongeait dans le ravissement, mais elle pressa le bouton jusqu'à trouver une émission de talk-show local. 

Elle avait étudié la ville et les alentours jusqu'à mémoriser chaque nom de rue, mais elle avait un plan à portée de main et suivit attentivement les indications des panneaux et des feux de signalisation. Repérer la maison qu'elle cherchait fut enfantin. Jusque-là, tout allait bien. 

Elle était située à la périphérie de la ville, dans une zone où les résidences s'espaçaient et où les premiers champs apparaissaient. Elle se gara devant la maison et observa les alentours. Un agréable jardin avec de grands arbres, pelouse d'un vert profond. Une maison cossue, mais sans ostentation. 

Blanche avec des volets bleu foncé et une terrasse qui longeait toute la façade. Quatre marches menaient à la porte d'entrée. 

Des buissons vert sombre parsemés d'une multitude de fleurs roses dissimulaient les parpaings des fondations. Nikila n'était pas experte en horticulture, mais ces buissons devaient s'appeler des azalées. Deux chênes immenses - elle reconnut aisément l'espèce - ombrageaient une grande partie du jardin. Une bande jaune tendue entre les deux arbres bloquait l'allée et délimitait le périmètre de l'enquête en cours. 

Elle passa son sac en bandoulière, prit son appareil photo, descendit de voiture et prit quelques clichés en guise d'aide-mémoire pour rédiger ses rapports. Elle passa sous la bande jaune et remonta l'allée en prenant d'autres photos. Elle fit lentement le tour de la maison, repéra portes et fenêtres, observa attentivement l'état des plates-bandes sous les fenêtres ainsi que la distance séparant chaque fenêtre du sol. De telles informations pourraient être utiles. Elle savait déjà  comment, mais elle ne savait pas  qui ni où était ce  qui. 

Une petite porte se trouvait à l'arrière de la maison. Elle étudia le terrain pour s'assurer qu'il n'y avait pas d'empreintes, puis s'accroupit devant la porte ; il y avait une poignée, mais elle ne voulait pas risquer de brouiller d'éventuelles preuves qui seraient utiles à la police locale. Elle glissa ses doigts dans la rainure, tira le fin panneau de bois vers elle, sortit une lampe de son sac et dirigea le faisceau de lumière à l'intérieur, vers le sol. Il semblait intact. L'absence d'empreinte confirmait qu'elle était sur la bonne piste. Elle rangea sa lampe et referma la porte. 

— Qu'est-ce que vous faites là ? L'accès est interdit. 

La voix grave qui venait de s'élever la fit sursauter. 

— Heureusement que je ne suis pas cardiaque ! dit-elle en se levant pour faire face à son interlocuteur. 

— Répondez à ma question ! dit-il. 

L'homme avait un visage dur et le regard de ses yeux bleus était glacé. Il était large d'épaules et grand -quinze bons centimètres de plus qu'elle, et elle faisait un mètre soixante-dix. Il portait un jean, des bottes et une veste bleue sur une chemisette blanche. Ses cheveux châtains étaient ébouriffés et sa coupe laissait à désirer. Soit il n'avait pas le temps d'aller chez le coiffeur, soit il était un brin rebelle. 

Voyant son hésitation il posa délibérément la main gauche sur sa hanche, révélant ainsi le badge fixé à la ceinture. 

— Si vous êtes journaliste, vous êtes dans de sales draps, l'informa-t-il en désignant l'appareil photo. 

Tout aussi délibérément, Nikita ouvrit sa veste, révélant son arme, puis elle souleva le rabat de son sac et lui montra son badge. 

— Nikita Stover, FBI, dit-elle. 

Il haussa les sourcils et parut encore plus contrarié. 

— À ma connaissance, le Bureau fédéral ne s'occupe pas des affaires de meurtre. Que faites-vous ici? 

Nikita haussa les épaules. Les choses se passeraient mieux s'il y mettait du sien, puisqu'il était de toute évidence chargé de l'enquête. La situation était délicate : si ses documents d'identité ne le convainquaient pas, il serait tenté d'enquêter sur elle. 

— Je suis une piste, dit-elle en soupirant. Des juges et des avocats sont victimes d'une série d'agressions et nous pensons que le tueur est le même. Un juge fédéral a été assassiné à Wichita l'année dernière, vous vous souvenez ? Nous enquêtons sur tous les crimes qui peuvent avoir un rapport, même lointain, dans l'espoir de trouver un début de piste, mais la chance ne nous a pas vraiment souri jusqu'ici. 

Nikita tourna la tête vers la maison. 

— M. Allen était avocat. C'est pour cela que je suis ici. Je n'ai pas l'intention de superviser votre enquête; j'espérais au contraire que vous pourriez m'aider. 

Il se détendit légèrement, mais son regard demeura froid. 

— Pourquoi ne m'avez-vous pas contacté ? 

— J'allais le faire, mais je voulais voir la maison. Je n'avais pas l'intention d'y entrer et j'ai pris soin de ne pas détruire des preuves. 

Elle lui adressa un petit sourire et tendit la main. 

— Reprenons depuis le début. Je me présente : Nikita Stover, FBI. 



Il prit la main qu'elle lui tendait. 

— Knox Davis, inspecteur principal de la police régionale. 

Un claquement sec fendit soudain l'air matinal et des éclats se détachèrent du mur qui se trouvait derrière. Le jardin n'offrait aucun abri et ils coururent vers l'angle de la maison. Il lui donna une poussée dans le dos qui faillit la faire trébucher. Quand elle retrouva son équilibre, elle se plaqua contre le mur, l'arme au poing. Elle ne savait plus à quel moment elle l'avait sortie de son holster. 

L'homme pointait un gros automatique en l'air et se déplaçait rapidement vers l'angle de la maison. 

— Rien à l'horizon, dit-il. 

Il tourna vers elle un regard pétillant de malice et lui sourit. 

— Bienvenue à Pekesville ! ajouta-t-il. 

— Vous trouvez ça drôle ? aboya-t-elle. 

— Intéressant, en tout cas. Manifestement, votre venue dérange quelqu'un et je me demande comment cette personne était informée de votre venue. 

Il progressait à petits pas rapides en parlant et il dégagea une radio de sa ceinture. 

— Code 28, 10-00, 2 490 Brockton ouest, dit-il après l'avoir allumée. La cavalerie arrive, ajouta-t-il à l'intention de Nikita. 

— J'avais compris. 

— Qui savait que vous veniez ici ? 

— Personne. 

Les choses s'annonçaient pires que dans son pire cauchemar. 

— Quelqu'un le savait forcément. Cette balle vous était destinée. 

Indéniablement. Étant donné l'angle de tir, soit elle était visée, soit le tireur était particulièrement maladroit. La deuxième hypothèse étant peu probable, elle devait affronter la sombre vérité: un collègue cherchait à l'éliminer. 
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L'inspecteur Davis resta plaqué contre le mur, déterminé à rester là jusqu'à l'arrivée de la cavalerie, comme il disait. 

— On ne se lance pas à sa recherche ? demanda Nikita. 

Elle voulait savoir qui avait tiré sur elle. Sa mission était-elle compromise ? Était-ce pour la même raison que McElroy avait échoué et que Houseman était mort? 

— J'ai dû oublier de mettre mon chapeau blanc aujourd'hui, répliqua-t-il, sans la regarder. 

— A quoi cela vous aurait-il servi ? Il ne pleut pas, fit-elle sèchement. 

Il la contempla d'un œil incrédule, et une expression médusée passa sur son visage. 

— Je veux dire que je ne me sens pas l'âme d'un héros. Vous savez? Le gentil porte toujours un chapeau blanc dans les westerns. 

— Ah, d'accord ! 

Aïe. Elle aurait dû faire le lien. Elle se maudit et sentit qu'elle rougissait. 

— Vous pouvez rester ici pendant que je pars à sa recherche. 

Elle voulut avancer, mais il la plaqua au mur d'un revers de bras. 

— Pas question. Je n'ai rien vu bouger, il n'y a pas de fumée, on ne peut donc pas le localiser. Le tireur peut être n'importe où et vous feriez une cible idéale si vous avancez à découvert. Vous restez ici. 

— Je suis un agent fédéral... commença-t-elle en cherchant à se dégager. 

Elle repoussa des deux mains le bras qui la bloquait, juste au-dessous de sa gorge, mais ne parvint pas à le faire bouger. Devait-elle recourir à une méthode plus violente? 

— Justement. Je n'ai pas envie de passer des heures à rédiger des rapports pour expliquer comment on vous a descendue. Vous ne bougez pas d'ici. 

Elle soupesa la situation. Elle devait rester à l'abri, mais elle devait découvrir qui lui avait tiré dessus et ne pouvait manifestement pas faire les deux. 

D'un autre côté, le tireur avait eu le temps de s'enfuir. Si elle assommait Knox Davis pour se lancer à la poursuite de son agresseur, elle ne le rattraperait probablement pas. 

— D'accord, admit-elle. De toute façon vous avez attendu trop longtemps, on ne pourra plus l'attraper. 

— Vous signalerez que c'est ma faute dans votre rapport. 

Il semblait se moquer comme d'une guigne qu'elle le fît, comme si ni elle ni le FBI ne pouvaient rien contre lui. 

Elle haussa les épaules. 

— Inutile de vous accuser. De toute façon, ça me retombera dessus. 

Il scruta son visage, écarta son bras, puis reporta son attention de l'autre côté. 

— Allez sur la terrasse. Si le tireur a changé de position, nous ne sommes pas à l'abri ici. 

Elle regarda derrière elle et vit que les marches menant à la terrasse n'étaient qu'à quelques mètres. 

Ce qu'il venait de dire était sensé. Elle se déplaça rapidement, courbée en deux, pour atteindre le devant de la maison. Davis la suivit de près, assurant ses arrières. 

— Quiconque a étudié la logistique sait qu'il y a un risque mortel à s'aventurer en terrain découvert. 

Il essayait de lui remonter le moral et elle en fut touchée. 

— TPTB ne sont pas très versés en logistique. 

Il y eut un silence. 

— TPTB? 

Cette fois, ce fut au tour de Nikita d'être médusée. Elle venait d'utiliser un acronyme banal, en usage depuis la nuit des temps. 

—  The Powers That Be, expliqua-t-elle, légèrement anxieuse. Une abréviation du Net. En référence à Star Trek. 

— Ah, oui ! Je n'utilise pas beaucoup Internet. 

La vie de Nikita était si intimement liée aux ordinateurs qu'elle ne pouvait pas concevoir de s'en passer, mais elle enviait la liberté de Davis. Elle s'aperçut soudain qu'elle jouirait de la même liberté dans le cadre de cette mission. Elle n'était plus sous contrôle permanent et n'avait aucun moyen de contacter ses supérieurs si elle ne revenait pas à la base. Au début ce manque de communication l'avait ennuyée mais, depuis qu'on lui avait tiré dessus, elle envisageait les choses sous un autre angle. 

Si elle n'était plus sous contrôle, le tueur n'avait pu la localiser qu'en la suivant. Pourquoi n'avait-il pas tiré sur elle quand elle était seule ? Quand elle était sortie de sa chambre et avait regagné sa voiture, par exemple ? 

Le hurlement des sirènes de la police interrompit ses pensées. 

La cavalerie arriva sous la forme de six véhicules de patrouille, suivis d'un van qui avait tout d'un tank. Les doubles portes du van s'ouvrirent brusquement et des tireurs d'élite, vêtus de bleu marine et armés jusqu'aux dents, en jaillirent. 

— Une unité de tireurs d'élite ? s'étonna-t-elle. Vous aviez parlé de cavalerie, pas d'artillerie lourde. 

— Ils n'ont pas souvent l'occasion d'intervenir. Ils avaient besoin d'un peu d'entraînement, répondit-il d'un ton détaché. Et puis ils m'aiment bien ! 

Nikita laissa échapper un reniflement méprisant, mais ne répondit pas. Les hommes les avaient encerclés, l'arme au poing et hurlaient des ordres. Elle finit par comprendre que toutes ces armes étaient pointées sur elle. 

— Agent fédéral, s'empressa-t-elle d'annoncer en baissant lentement sa main armée et en soulevant le rabat de son sac de l'autre main pour montrer son badge. 

Les armes s'abaissèrent instantanément, mais on ne lui présenta aucune excuse. Elle n'en attendait pas. Ces hommes s'étaient contentés de respecter la procédure d'usage. 

— Je vous présente l'agent Stover, dit Davis. Nous étions derrière la maison quand quelqu'un a tiré sur elle depuis la rangée d'arbres qui se trouve à l'autre bout du terrain. 

— Tu es sûr que c'était elle qui était visée ? demanda quelqu'un. 

— Vu l'angle de tir, oui, ou alors le type est un très mauvais tireur. 

Davis fit quelques pas avec ses hommes et leur parla à voix basse. Nikita s'efforça de ne pas se sentir vexée. Elle était l'intruse. Ces gens travaillaient ensemble depuis des années. Mais c'était  sa vie qui était en danger et elle ne voulait pas seulement participer à l'enquête, elle devait anticiper. 

Tant que le secteur n'aurait pas été fouillé, elle devrait rester sur la terrasse. Elle s'écarta cependant de quelques mètres. Elle sortit son téléphone portable de son sac et composa un numéro. Un numéro bidon qui ne la mettrait en contact avec personne. Elle n'avait aucun moyen d'informer ses supérieurs de sa situation. Si ses doutes étaient fondés, l'un d'eux s'ingéniait à saboter la mission. 

Elle n'avait donc aucun intérêt à les contacter. 

Pourquoi voulait-on l'éliminer? C'était absurde. Sa mission était d'une importance capitale. Bien des choses étaient cependant absurdes depuis le début de cette affaire. 

Elle se sentit gagnée par une soudaine panique et elle s'efforça de se calmer. Elle était seule, totalement privée de recours. Et alors ? Celui qui avait cherché à l'abattre avait échoué. 

Elle prit son carnet de notes électronique, le posa sur la rambarde de la terrasse et commença à tapoter. Mettre ses idées par écrit l'avait toujours aidée à y voir plus clair, et elle avait horreur de rester les bras croisés. 

Premier point : elle avait choisi son motel au hasard, donc elle avait été suivie depuis son arrivée. 

Deuxième point: si tel était le cas, pourquoi le tueur ne lui avait-il pas tiré dessus tout de suite? 

Pourquoi n'avait-il pas forcé sa porte la nuit dernière pour l'éliminer? Elle n'était pas sur ses gardes à ce moment-là. Dorénavant, elle le serait. 

Troisième point : il n'y avait pas beaucoup de motels à Pekesville. Cela expliquait peut-être que le tueur l'ait si facilement localisée. Il avait repéré sa voiture de location et guetté le moment opportun pour lui tirer dessus. 

— Qu'est-ce que c'est que ces gribouillis ? demanda une voix désormais familière derrière elle. 



L'inspecteur Davis lui prit le carnet de notes électronique des mains et l'examina. 

— Une sorte de code que j'ai inventé pour empêcher les hommes curieux de lire par-dessus mon épaule, répondit-elle avec un petit sourire malicieux. Savez-vous s'il y a des curieux dans les parages ? 

— Je plaide coupable, répondit-il d'un ton qui n'avait rien de coupable. Joli gadget. Les agents fédé-

raux bénéficient d'appréciables privilèges, à ce que je vois. 

— En effet. 

— Avez-vous une idée de l'identité du tueur ? Une fois écartée l'hypothèse, ô combien improbable, que vous vous soyez trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. 

— J'aimerais croire qu'il s'agit d'un accident, mais c'est impossible, répliqua-t-elle avec humeur. Un agent a déjà trouvé la mort dans le cadre de cette affaire. Nous supposions qu'il avait démasqué le tueur, mais je suis désormais obligée d'envisager la possibilité qu'il y a un traître dans l'équipe. 

— Quelqu'un de chez vous collaborerait avec le tueur pour éliminer des hommes de loi qu'ils soupçonnent de travailler pour le côté obscur de la force ? 

 Le côté obscur de la force ?  Quelle expression désuète et charmante ! se dit-elle. 

— Quel genre d'homme était l'avocat qui vivait ici ? 

— Un type plutôt bien, pour un avocat. Il ne s'occupait pas d'affaires criminelles. Successions, divorces, testaments, ce genre de dossiers. 

— Au temps pour la théorie du côté obscur de la force. 

— On peut voir les choses autrement. L'assassin de M. Allen n'a peut-être rien à voir avec vos affaires. Il surveillait la maison pour une raison quelconque et, quand il vous a vue en train de fouiner, il vous a tiré dessus. 

Cette théorie était plus plausible que celle de l'accident. Quoique... 

— Pourquoi n'a-t-il pas plutôt tiré sur vous ? Vous faites une meilleure cible. 

— Bonne question, concéda-t-il. Tant que nous n'en saurons pas plus, il serait préférable que vous quittiez la ville sans dire à personne où vous allez. Je vous ai vue parler au téléphone. Avez-vous fait un rapport? 

— Non. Je consultais un fichier numérique. 

— Cette action est-elle localisable ? 

— Oui, si on sait chercher. 

— Ou si on a accès au rapport d'activité de votre téléphone portable. Écoutez, je sais que les agents du bureau disposent de moyens plus importants que les nôtres mais, si on cherche à vous tuer, cela signifie que le meurtre de M. Allen est bel et bien lié à celui de Wichita, que quelqu'un de votre bureau est impliqué, et que vous avez tout intérêt à disparaître de la circulation. Les autres hypothèses sont bancales et vous ne pouvez pas vous permettre de prendre des risques. 

— Je ne peux pas non plus me permettre de partir, pas sans savoir qui est derrière ça. 

— Ce qui signifie que vous allez rester. 

Il ne s'agissait pas d'une question. Knox Davis venait d'énoncer un fait. 

— À moins que vous ne me chassiez de la ville, oui. 

— Très bien. Je vais donc devoir vous trouver une planque. 

Le fait qu'il accepte aussi facilement sa décision la prit de court. Elle le regarda d'un œil suspicieux. 

— Pourquoi êtes-vous si accommodant? En général, la police locale n'aime pas avoir les fédéraux dans ses pattes. 

— Je suis comme ça, répondit-il en souriant. J'adore résoudre les énigmes. 
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L'unité des tireurs d'élite et les agents passèrent la rangée d'arbres située derrière la maison des Allen au peigne fin et localisèrent l'endroit où s'était probablement tenu le tireur. Le tireur, lui, avait évidemment disparu depuis longtemps. Pour déterminer l'angle de tir, ils s'étaient contentés de planter un crayon dans le mur au niveau du trou creusé par la balle. Sa trajectoire ayant suivi une ligne droite sur une courte distance, le crayon indiquait forcément l'axe du tir. 

Nikita se mit à la place du tireur, Knox Davis à son côté, et observa l'endroit où ils s'étaient tenus quand le coup avait été tiré. Vu sous cet angle, Knox était à gauche alors qu'elle se trouvait à droite, lui faisant face. La balle l'avait presque frôlée avant de se loger dans le mur. Si Knox avait été la cible, la balle l'aurait raté de près d'un mètre. En partant du principe que le tireur savait manier un fusil, c'était bien elle qu'on avait visée. 

— Nom de Dieu ! lâcha-t-elle. 

— Qu'est-ce qui vous fait jurer ? demanda-t-il. 

— J'espérais que c'était vous qui étiez visé. 

— Je vous remercie. 

— Vous savez très bien ce que je veux dire. Si on avait cherché à vous atteindre, les choses auraient été claires. Vous vivez dans le coin et quelqu'un pourrait vous en vouloir, l'assassin de M. Allen pourquoi pas ? 

Les pires craintes de Nikita se concrétisaient : sa mission avait été sabotée. Elle était totalement seule et ne pouvait plus espérer de secours de personne puisqu'elle ne savait plus à qui faire confiance. Il n'était plus question de regagner sa base pour donner l'alarme: on l'éliminerait probablement avant qu'elle en ait le temps. 

— J'ai réfléchi à la situation, dit-il en lui prenant le bras pour l'inciter à se diriger vers la maison. 

Il avait procédé avec tant de douceur qu'ils firent plusieurs pas ensemble avant qu'elle s'aperçoive de sa manœuvre. Elle n'avait pas l'intention de quitter les lieux - en fait, elle comptait récolter discrètement des traces d'ADN - mais elle ne pouvait pas rester sans éveiller les soupçons de Knox. 

Ce type était doué. Son approche féline l'avait prise au dépourvu. Cela ne l'aurait peut-être pas frappée si elle n'avait pas croisé son regard d'acier quand il l'avait surprise en train de fouiner et si elle n'avait pas senti son bras la plaquer au mur. Elle avait besoin de lui, mais il lui faudrait être sur ses gardes. 

— Vous m'écoutez ? demanda-t-il d'un ton légèrement agacé. 

— Vous n'avez pas dit un mot depuis « j'ai réfléchi à la situation ». 

— Vous donniez l'impression d'être plongée dans vos pensées. 

— Je réfléchissais, répondit-elle d'un ton détaché. 

— Vous pouvez écouter et réfléchir en même temps ? 

— Bien sûr. Le talent des femmes pour cumuler les tâches n'est plus à prouver. 

Tout en l'invitant à contourner une branche qu'elle aurait pu aisément enjamber, Knox laissa échapper un gloussement. Les hommes du Kentucky avaient une réputation de machos, aussi accepta-t-elle son aide sans broncher. 

— Vous pouvez vous installer chez moi... 

Il leva la main quand elle ouvrit la bouche pour décliner son invitation. 

— ... laissez-moi parler. J'irai m'installer au bed and breakfast de Starling et je raconterai qu'on refait l'électricité chez moi ou quelque chose de ce genre. Les voisins n'iront pas fouiner et ne seront pas surpris s'ils voient de la lumière. Il m'arrive de laisser la lumière allumée toute la nuit. Je ne suis pas souvent chez moi, de toute façon, ça ne me dérangera pas. 

— Vous oubliez l'aspect financier. 

Knox balaya cette objection d'un geste de la main. 

— Ne vous inquiétez pas de ça. Vous me rembourserez plus tard. 



Elle était mal à l'aise. Pourquoi lui proposait-il de s'installer chez lui alors qu'ils venaient à peine de faire connaissance? 

La réponse s'imposa d'elle-même. Elle ne lui inspirait pas confiance. Il voulait s'informer sur son compte ; il avait peut-être même déjà passé un coup de téléphone pour vérifier ses propos. 

Tout en contournant un tronc d'arbre, elle se dégagea négligemment de son étreinte. Même feinte, trop de docilité l'empêcherait de repérer sa manœuvre et elle tenait à avoir les mains libres en cas d'action radicale. 

Il fallait qu'elle détermine au plus vite la meilleure approche de négociation. C'était d'une importance vitale pour sa mission qui consistait à entrer en contact avec le responsable local de l'enquête. Elle avait pris un mauvais départ en se faisant surprendre et le fait qu'on lui tire dessus n'avait pas suffi à la laver de tout soupçon. 

— Je ne sais pas quoi faire, avoua-t-elle. Je suis... Voilà : c'est ma toute première mission et, vu les récents événements, j'ai l'impression que ma carrière va se dérouler derrière un guichet d'accueil. 

Cet aveu, loin de l'adoucir, durcit encore son regard. 

— Ils ont envoyé une débutante sur une mission de cette importance ? 

— Simple repérage. Ils étaient persuadés que je ne trouverais rien. 

— Pourquoi vous déplacer, dans ce cas ? Et surtout, pourquoi a-t-on cherché à vous tuer? C'était la meilleure façon de vendre la mèche. 

 Vendre la mèche ?  Elle réfléchit rapidement au contexte dans lequel il venait d'utiliser cette expression et devina sa signification. 

— Je vous avoue que je ne comprends pas pourquoi, répondit-elle. Je suis censée mener une enquête de routine, récolter des éléments concrets et les transmettre à Quantico pour que les experts les analysent. Jusque-là, elle ne disait que la vérité. 

— Vous avez vu quelque chose ou bien quelqu'un vous a révélé un détail crucial pour votre enquête. 

— Je ne vois pas quoi... Rien que les enquêteurs locaux n'aient eu à leur disposition, en tout cas, objecta-t-elle. Pour en revenir à notre conversation, je ne me sentirais pas à l'aise si je m'installais chez vous... 

— Même si je n'y suis pas ? 

— Oui, répondit-elle avec fermeté. J'aurais l'impression de vous déranger... 

— Absolument pas. Comme je vous l'ai dit, je ne suis pratiquement jamais chez moi. Je travaille énormément et je ne rentre que pour dormir. 

— Vous n'êtes pas marié ? 

— Non. 

Une expression étrange déforma fugitivement ses traits. Si rapidement que Nikita n'eut pas le temps de la déchiffrer. 

— Mais mes collègues le sont, alors je m'arrange pour qu'ils passent du temps en famille. 

Un bon point pour lui, se dit-elle. Il donnait l'impression d'être sympathique. Méfiant, certes, mais sympathique. 

Ils atteignaient la maison et elle s'arrêta pour embrasser du regard la superbe demeure et le jardin magnifiquement entretenu. Les arbres étaient entièrement couverts de feuilles et les fleurs formaient des parterres composés avec goût. Certains coins de la planète constituent un décor parfait pour une scène de meurtre, mais celui-ci n'évoquait la mort que par son aspect paradisiaque. 

— La balle a-t-elle été délogée ? demanda-t-elle en désignant le trou dans le mur. Le résultat de l'analyse balistique sera intéressant s'il concorde. 

— S'il concorde avec quoi ? demanda-t-il. 

Elle fronça les sourcils et le contempla d'un air perplexe. 

— Avec celle qui a tué M. Allen, évidemment. 

— Ah oui ! Celle-là ! Bien sûr, où avais-je la tête ? 

Preuve flagrante qu'il ne lui faisait pas confiance, se dit Nikita. Elle savait que M. Allen n'avait pas été tué par balle, mais la façon dont il avait été tué n'avait pas encore été révélée aux médias. Knox Davis venait de s'engouffrer tête baissée dans le piège qu'elle lui avait tendu. 

Nikita se sentit soudain très lasse. Le soleil était presque au zénith et elle ressentit le besoin de se mettre à l'ombre. Elle se dirigea vers la porte d'entrée et s'assit sur une des chaises d'osier laqué blanc. Cette maison entretenue avec amour avait dû faire la fierté de ses propriétaires, se dit-elle en prenant son agenda électronique pour prendre des notes. 

— J'imagine que vous avez déjà interrogé Mme Allen, dit-elle d'un ton absent quand Knox, qui ne l'avait pas lâchée d'une semelle, se hissa sur la rambarde. 

— Alibi en béton. Elle était chez des amis. Je n'exclus pas la possibilité qu'elle ait payé quelqu'un pour le tuer. 

— Grosse police d'assurance ? 

— Assez, oui. 

— Un amant ? 

— Apparemment pas. 

Elle pinça les lèvres. 

— Une maîtresse, alors? Lui, pas elle. Quoique les deux cas de figure soient envisageables. 

— Rien de ce genre, à première vue. Un couple sans histoires. 

— Sauf si elle l'a fait tuer... 

— C'est une piste que je suis, rien de plus. Une parmi tant d'autres. Vous venez de relier plusieurs d'entre elles, cependant. 

— Pas délibérément. 

Elle le dévisagea. Il devait compter des Celtes parmi ses ancêtres, se dit-elle. Elle savait que les Écossais et les Irlandais s'étaient installés dans cette partie du pays, il y avait très longtemps. Ce visage mince, ces pommettes hautes, ce profil en lame de couteau se retrouvaient sur des centaines de photographies anciennes, soigneusement conservées. 

— D'où êtes-vous? lui demanda-t-il abruptement. Je n'arrive pas à situer votre accent. 

Il y avait peu de chances qu'il y parvienne, songea-t-elle, amusée. 

— Je suis née en Floride, mais j'ai fait mes études dans l'État de Washington et j'ai travaillé dans plusieurs États. 

C'était, une fois de plus, absolument vrai. 

— Sacré mélange ! 

— En effet, acquiesça-t-elle. Et vous ? 

Puisqu'il avait ouvert le feu avec une question d'ordre personnel, elle était libre d'en faire autant. 

— Je vis ici depuis mon enfance. Je suis né à Lexington, mais mon père s'est installé ici après la mort de ma mère. 

— Je suis désolée, lui assura-t-elle avec sympathie. C'est douloureux pour un enfant. 

— Assez, oui. J'avais six ans. 

— Votre père s'est remarié ? 

— Pas avant que j'aie l'âge de voler de mes propres ailes. 

— Vous avez des ailes ? demanda-t-elle d'un air ahuri. 

— Non, bien sûr que non ! Ma formulation signifiait « pas avant que j'aie l'âge de quitter le domicile paternel ». 

Il s'exprimait d'un ton neutre, mais scrutait intensément son visage. 

Les tournures idiomatiques la désarçonnaient. C'était d'autant plus frustrant qu'elle avait consacré tous ses efforts à l'étude de la langue. McElroy avait rencontré le même problème, mais il avait couru moins de risques car il n'avait rencontré aucun représentant de l'ordre. Il avait peut-être eu raison de faire cavalier seul... il était trop tard pour penser à ça. 

— Venez avec moi au bureau, proposa-t-il. On pourra consulter le dossier Allen. 

Nikita avait vu juste. Knox Davis voulait la garder à portée de main en attendant le résultat de son enquête sur elle. Une enquête qu'il ne tarderait guère à lancer si ça n'était pas déjà fait. D'un autre côté, il fallait qu'elle consulte ce dossier. Elle décida de prendre le risque. Elle saurait se tirer d'affaire en cas de difficultés. 

— Bonne idée, répondit-elle. On achètera quelque chose à manger en cours de route. 



Si elle fait partie du FBI, je veux bien manger mon badge, se dit Knox. 

Sa tenue vestimentaire était irréprochable : classique et sobre. Elle avait manipulé son arme de façon convaincante, elle était vive et intelligente. Les flics du comté n'aimaient généralement pas avoir affaire aux agents du Bureau, mais Knox avait l'honnêteté de reconnaître qu'ils étaient brillants, même si certains d'entre eux étaient pénibles. Pénibles, mais brillants. 

C'était peut-être parce qu'elle n'était pas assez coincée. Elle avait un visage avenant, sympathique, un sourire communicatif. De plus, elle n'était pas à cheval sur la procédure. 

Et puis il y avait ces tournures argotiques ou idiomatiques qu'elle prenait au premier degré, comme quelqu'un qui aurait étudié l'anglais aux États-Unis. Une petite lumière rouge s'alluma dans sa tête à cette idée. 

Elle pouvait venir de n'importe où. 

Elle avait de longs cheveux bruns et brillants, de grands yeux marron, une bouche large aux lèvres bien dessinées et des dents blanches qui ressemblaient à s'y tromper à des dents d'Américaine. Elle était très légèrement maquillée et quelques mèches décolorées rehaussaient l'éclat de sa chevelure. 

Elle ne venait pas du Moyen-Orient et n'avait pas non plus le type slave. Sa peau de brune pouvait indiquer des origines italiennes ou espagnoles, mais elle était trop grande. 

Il n'arrivait pas à la situer, et ça le mettait mal à l'aise. 

Elle s'assit en face de lui dans son bureau et rapprocha sa chaise. Sa légère hésitation avant de mordre dans son hamburger, comme si elle n'était pas certaine du goût, ne lui échappa pas. Elle le mâcha ensuite de façon plus confiante, mais attendit qu'il mette du ketchup sur ses frites pour en faire autant. 

C'est la première fois de sa vie qu'elle mange des frites et un hamburger! La phrase retentit dans sa tête. Dans quelle partie du globe,McDonald's n'avait pas réussi à implanter une ou deux succursales ? Comment était-il possible qu'elle n'ait jamais mangé de hamburgers à moins d'avoir été élevée comme une végétarienne pure et dure qui aurait décidé brusquement de changer de régime ? 

— D'où est-ce que vous m'avez dit que vous venez, déjà? 

— De Floride. Sarasota. 

Elle prit une frite, la recouvrit de ketchup, la fourra dans sa bouche, approcha la paille de son gobelet de ses lèvres et aspira une longue gorgée de Coca - du vrai Coca, pas cette espèce de truc light que buvaient toutes les femmes de sa connaissance. 

— Hum... c'est bon ! ronronna-t-elle. 

Tout en mangeant, elle observait le petit bureau encombré comme si elle s'était trouvée dans un musée dont le contenu la fascinait. Il se demandait ce qui l'intéressait le plus : les piles de paperasse, son bureau délabré, son fauteuil grinçant ou les coulures de saleté sur les vitres ? 

Le téléphone sonna et il décrocha. 

— Davis... Ouais... 

Il coinça le combiné entre son épaule et sa mâchoire, fit rouler sa chaise en arrière pour atteindre une armoire à fichiers, l'ouvrit et y pécha un dossier. 

— C'est bon, je l'ai. 

L'agent Stover - ou quel que soit son nom - en avait profité pour se lever et se promener dans le bureau. Elle effleurait les objets, les uns après les autres. Il l'observa caresser délicatement sa machine à café crasseuse qui avait au moins dix ans d'âge, puis s'arrêter devant le poster des personnes recherchées. 

Elle avait une silhouette athlétique, se dit-il. Rien d'étonnant si elle était fraîchement émoulue de l'Académie comme elle le prétendait. Il jaugea ses fesses moulées dans son pantalon et détourna les yeux. Une seconde plus tard, son regard revint se poser sur ses fesses. Après tout, elles méritaient amplement qu'on les admire. 

Il reporta son attention sur le dossier qu'il était en train de parcourir, mais il conserva une conscience aiguë de l'endroit où se tenait Nikita et de ce qu'elle faisait. Son bureau était tellement minuscule que ça n'avait rien de sorcier. 

Elle revint vers le bureau pour prendre son Coca. Il regarda ses lèvres se refermer autour de la paille, un acte qui lui parut soudain si charnel qu'il dut détourner les yeux. L'affaire était entendue, Knox était un gros porc lubrique. Réagir physiquement à la vue d'une femme qu'il suspectait de se faire passer pour un agent du FBI relevait du pire amateurisme, et il n'aimait pas ça du tout. 

Sa conversation prit fin, il raccrocha et remit le dossier à sa place. 

— Dites-moi d'où vous venez vraiment, dit-il d'un ton détendu en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil. 

Le sourire roublard dont elle le gratifia le surprit. 

— Je savais que vous ne me croyiez pas. Pourtant, je suis vraiment un agent du FBI. 

Elle souleva le rabat de son sac à main, retira son insigne et le lui tendit, ainsi que sa carte d'identité. 

— Un vrai, un authentique agent du Bureau fédéral. Je suppose que vous avez déjà lancé une procédure de vérification. Dois-je rester ici jusqu'à ce que vous obteniez une réponse ? 

— Si vous n'y voyez pas d'objection, répondit-il d'un ton extrêmement poli tout en examinant l'insigne et la carte. 

Ils avaient l'air authentiques, mais un bon faussaire est capable d'accomplir des prodiges. Il devait rester prudent. Il lui rendit son insigne et sa carte d'identité. 

— Mon permis de conduire, peut-être ? suggéra-t-elle. Ma carte de crédit ? Vous voulez que je vous les montre ? 

— Si vous n'y voyez pas d'objection, répéta-t-il. 

Il étudia le permis sur lequel figurait le timbre hologramme de rigueur, le scruta attentivement pour détecter des indices de falsification, puis compara la signature qui se trouvait au verso avec la signature de la carte de crédit. Elles concordaient, évidemment. Elle s'était détendue, savourant visiblement le comique de la situation, et Knox se fit l'effet d'un abruti. 

— Bien, dit-il en lui rendant ses papiers. Maintenant, je n'ai plus l'impression que je dois vous retirer votre arme. 

— Essayer de me le retirer, rectifia-t-elle. À partir d'un certain point, je cesse d'être une gentille citoyenne et je me transforme en un épouvantable agent fédéral. 

— Si vous ne faites rien qui me rende nerveux, nous nous entendrons à merveille. 

Elle prit une autre frite. 

— Si j'avais voulu vous tuer, j'aurais pu le faire ce matin quand j'ai dégainé mon arme. 

— C'est juste, concéda-t-il. Avez-vous réfléchi aux liens qui pourraient exister entre le meurtre de Taylor Allen et vos autres affaires ou aux raisons qui inciteraient quelqu'un de votre bureau à vous faire suivre pour vous tirer dessus ? 

— Je ne vois aucun rapport entre M. Allen et les autres affaires. Je ne comprends pas pourquoi on cherche à me tuer. Si j'ai découvert quelque chose qui pourrait nuire à quelqu'un de mon bureau, je ne sais absolument pas de quoi il s'agit et, si on réussissait à me tuer, un agent plus expérimenté que moi me remplacerait. Me tuer serait donc inutile. 

— Vous prenez tout ça très calmement, fit-il remarquer. 

— Comment devrais-je le prendre ? Céder à l'hystérie et pleurer sur votre épaule, qu'est-ce que ça me rapporterait? 

Elle n'avait pas eu le moindre frémissement quand on lui avait tiré dessus, se souvint-il. C'était quelque chose qu'il appréciait, en général. Beaucoup de choses d'ailleurs lui plaisaient chez cette femme, y compris son sourire chaleureux. Il avait hâte de recevoir le résultat de sa vérification pour se laisser aller à l'apprécier. D'ici là, il avait d'ores et déjà baissé sa garde autant qu'il pouvait se le permettre sans se départir de son professionnalisme. 

Le téléphone sonna et il décrocha. Il écouta, remercia, raccrocha, attrapa lentement son arme et la pointa vers elle. 

— Sortez votre arme en n'utilisant que deux doigts, posez-la sur mon bureau et reculez votre chaise, dit-il d'un ton égal. Vous êtes en état d'arrestation, vous n'êtes pas un agent fédéral. 
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Voilà, elle avait espéré que les choses n'en arriveraient pas là, mais elle était réaliste et s'y était préparée. Elle allait devoir se montrer plus convaincante que jamais ou bien elle était gratinée. Non, ce n'était pas le verbe qui convenait. Un verbe culinaire, cependant...   blanchie, bouillie,   frite - ah oui !  grillée. 

Ces pensées ridicules la calmèrent un peu. Sans broncher, elle écarta les pans de sa veste et saisit maladroitement son arme des deux doigts de sa main gauche. Elle la posa sur le bureau, le canon pointant sur le côté. La grosse main de Knox se referma sur l'arme et la plaça hors de portée de Nikita. 

— Vous avez le droit de garder le silence, commença-t-il en menottant d'abord son poignet droit, puis son poignet gauche. 

L'acier froid l'enserra si étroitement qu'elle eut l'impression que l'on broyait ses os. Elle ne prit pas la peine de l'écouter lui réciter ses droits, elle connaissait le refrain par cœur. 

— Vous voulez bien vider le contenu de mon sac sur votre bureau, s'il vous plaît ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui. 

Il la tenait par le bras, et était si près qu'elle pouvait sentir la chaleur de son corps. Elle ne chercha pas à lui opposer la moindre résistance, en fait, elle se rapprocha pour que ses cheveux frôlent son épaule. 

— Je vous en prie... 

Son regard était glacial et son visage dépourvu d'expression n'avait plus rien d'affable. 

— Pourquoi ? 

— Il contient des choses dont je veux vous parler. Menottez-moi à la chaise ou au bureau si vous avez peur que j'essaie de m'enfuir. Je vous promets que je ne le ferais pas, mais ça peut vous rendre nerveux. 

— Nerveux ? demanda-t-il, fugitivement interloqué. Comment ça? 

— Parce que j'ai bénéficié d'un meilleur entraînement que vous. 

Il allait peut-être mordre à l'hameçon. 

— Si vous étiez vraiment un agent du FBI, je pourrais vous croire. 

— Je suis vraiment un agent du FBI, mais pas... maintenant. 

— Vous parviendrez peut-être à convaincre un juge que vous êtes victime d'hallucinations, avec moi, ça ne marche pas. Il n'existe aucune trace d'un agent Nikita T. Stover, que ce soit aujourd'hui ou par le passé. 

— Je n'ai pas dit «par le passé ». S'il vous plaît, videz mon sac sur le bureau. 

L'espace d'un instant, elle crut qu'il allait refuser, mais sa curiosité l'emporta. Il ne prit pas de risques ; il la fit asseoir et utilisa une deuxième paire de menottes pour attacher une de ses chevilles à la chaise. 

Il ramassa son sac et le vida sur son bureau. Il fronça les sourcils en découvrant une incroyable variété de gadgets. 

— Qu'est-ce que c'est que ça ? 

— Regardez d'abord dans mon portefeuille. Il y a une carte dans la poche. Prenez-la et jetez-y un coup d'œil. 

Il suivit ses indications. La carte était plus épaisse qu'une carte de visite, comme s'il y en avait eu trois empilées. Son composant translucide était indestructible. Il était résistant au feu et elle avait elle-même tenté de la réduire en pièces justement parce qu'on lui avait dit que c'était impossible. On ne lui avait pas menti. 

Dans l'angle gauche, un écusson surmonté d'un aigle doré avait été imprimé au laser. Il ressemblait, sans toutefois être absolument identique, à celui de son insigne. Comme sur celui-ci, on pouvait lire en dessous :  ministère de la Justice et Fédéral Bureau of Investigation, au-dessus. Toutefois, la forme de l'écusson n'était pas la même. Les bords étaient plus arrondis et l'aigle avait l'air plus féroce. Un hologramme photographique représentant Nikita et sous lequel figurait son nom suivi d'un numéro de série se trouvait dans l'angle droit. 

— Joli, dit-il en inclinant la carte pour contempler l'hologramme. Qu'est-ce que cela prouve? Que vous connaissez quelqu'un qui sait faire des photos en trois dimensions ? 

— Essayez de la détruire, dit-elle. Allez-y. Coupez-la, faites-la fondre, versez de l'acide dessus, et observez le résultat... 

— Je n'ai pas d'acide, répondit-il. 

Il prit une paire de ciseaux dans le tiroir de son bureau et essaya de couper la carte. Il renouvela sa tentative. 

— C'est plus épais qu'une carte ordinaire, dit-il en se concentrant. 

Le rivet des ciseaux sauta et il se retrouva avec une paire de ciseaux cassée dans la main. Il laissa échapper un juron de surprise. 

— C'est fait en quoi, ce bidule ? 

— Si je vous le révélais, je serais tenue de vous tuer, dit-elle pour plaisanter. 

Comme il ne souriait pas, elle haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Ça s'appelle d'un nom que je n'ai jamais réussi à retenir. On l'exploite sous l'appellation Ondite, pour des raisons que j'ignore. La NASA a développé ce matériau pour les vaisseaux spatiaux il y a environ. .. oh ! cent vingt ans, à peu de chose près. 

Le regard de Knox redevint glacial. 

— Arrêtez de vous foutre de moi. Si vous n'avez que des mensonges de ce genre à me raconter, vous me faites perdre mon temps. 

— Parce que la NASA n'existait pas encore il y a cent vingt ans ? Si on compte à partir d'aujourd'hui, c'est vrai. Essayez de brûler cette carte, suggéra-t-elle. 

Il valait mieux qu'elle évite de lui parler de la NASA pour l'instant. 

— Je me contenterai de vous croire sur parole. 

Raté. Il fallait qu'elle trouve le moyen de piquer sa curiosité pour qu'il continue à l'écouter. 

— Ouvrez cet étui en argent, s'empressa-t-elle de lui proposer. 

— Vous feriez mieux d'épargner votre salive et... 

Elle devait absolument le convaincre et elle n'avait pas beaucoup de temps pour y parvenir. Elle s'énerva. 

— Mais merde ! s'exclama-t-elle d'un ton exaspéré. Vous ne comprenez pas que je viens du futur? 

De l'année 2207, pour être précise! Je suis l'agent fédéral Nikita Stover, chargé de rattraper un tueur de mon époque qui a voyagé a voyagé dans le temps pour éliminer systématiquement tous les... 

«Vous ne croyez pas un mot de ce que je raconte, n'est-ce pas? 

— Vous plaisantez, j'imagine ? demanda-t-il pour le seul plaisir de la rhétorique. 

Il avait croisé les bras et attendit patiemment qu'elle finisse son laïus. 

— Cet étui en argent est un scanner d'ADN. J'espérais récolter des indices derrière la maison de M. 

Allen, mais vous ne m'en avez pas laissé l'opportunité. Ouvrez-le. Je suppose que vous êtes assez intelligent pour reconnaître une technologie qui n'existe pas encore à votre époque. 

L'agacer n'était pas très malin, mais elle était prête à tout pour éviter de se retrouver en cellule. Elle n'aurait plus aucun moyen de mener sa mission à bien. 

— Si ça n'existe pas, comment est-il possible que ça se trouve ici? demanda-t-il en ramassant l'étui. 

— Je n'ai pas dit que ça n'existait pas, j'ai dit que ça n'existait pas à  votre époque. C'est complètement différent. 

— Je ne vois pas en quoi. Il se trouve dans  ma main. 

— Qu'est-ce qui vous prend ? Une envie subite de débattre de l'usage du futur antérieur, c'est ça ? 

ironisa-t-elle. Le scanner d'ADN existe temporairement dans ce qui est pour vous le présent. Quand je partirai, il partira avec moi et il n'existera plus. 

Il avait à nouveau cligné des yeux quand elle avait mentionné l'usage du futur antérieur - un aspect de la conjugaison qui lui avait donné bien du mal dans le cadre de ses études. Les voyages dans le temps compliquaient la conjugaison. Mais elle n'avait pas envie de parler de ça avec lui. Ce qu'elle voulait, c'était qu'il regarde le scanner. 

— Le couvercle fait partie intégrante du scanner, dit-elle en indiquant l'étui. Il faut le retourner de façon à le connecter sur sa base. Une fois fermé, il reste connecté à la partie inférieure. Ça ne peut fonctionner que si toutes les connexions sont établies. 

— Il n'y a pas de trous dans le couvercle pour établir une connexion, fit-il remarquer. 

Nikita leva les yeux au ciel. 

— Ils apparaissent après. Ils restent fermés jusqu'au premier contact pour éviter que des poussières ou des particules ne pénètrent à l'intérieur. Vous voulez bien l'ouvrir, s'il vous plaît ? demanda-t-elle, au comble de l'exaspération. 

Son intonation le fit sourire. 

— Ne poussez pas le bouchon trop loin, mademoiselle Stover. Je vous rappelle que c'est vous qui êtes menottée, pas moi. 

Elle n'avait pas bien saisi son histoire de bouchon, aussi se contenta-t-elle de répondre à sa dernière phrase. 

— Je me suis laissé faire pour vous prouver ma bonne volonté. 

— Que vous dites ! 

Il n'avait pas cessé de tripoter le scanner et il se décida enfin à soulever lentement le couvercle en le tenant à hauteur de son visage pour voir les loquets cachés apparaître. Quand les deux surfaces entrèrent en contact, un petit déclic retentit et les deux parties s'enclenchèrent l'une sur l'autre. La fonction de test automatique se mit en marche et des bandes de lumière colorée passèrent à la surface du scanner. 

Il voulut rouvrir le couvercle mais, une fois qu'il était en place, il ne pouvait plus s'ouvrir tant qu'on n'appuyait pas sur le bouton d'ouverture. 

— C'est magnétique ? s'enquit-il en fronçant les sourcils? 

— Non. Je vous ai expliqué comment ça fonctionne. Appuyez sur le bouton triangulaire sur le dessus. 

Il observa la surface du scanner, appuya sur le bouton qu'elle venait de lui indiquer, et les lumières s'éteignirent dès que le couvercle s'ouvrit. 

Sans desserrer les lèvres, il retourna le couvercle qui s'emboîta de façon identique. Un petit déclic se fit entendre et les lumières du test automatique s'allumèrent. 

— Classe ! conclut-il. Très classe. Et alors, c'est pour m'en mettre plein la vue ? 

— Je vous l'ai dit. C'est un scanner d'ADN. Ça sert à localiser et analyser les traces d'ADN. Si vous figurez comme moi dans la base de données, ça indique vos nom, adresse, arrestations et condamnations à votre actif, lieu de travail et profil génétique. 

— Comment ça marche ? 

— C'est suffisamment sensible pour détecter l'ADN des cellules de peau que les humains laissent sur leur passage et ça localise l'échantillon à prélever. Comme je suis assise en face de vous, vous n'aurez pas besoin de vous donner tant de mal. Pour lire mon ADN, il vous suffit de le poser sur ma peau ou sur mes vêtements et d'appuyer sur le bouton rond et vert. 

— Vous avez très bien pu programmer les informations que vous vouliez dans ce gadget, non? 

Il le posa sur sa propre main et appuya sur le bouton vert. 

Les lumières clignotèrent, et les informations s'affichèrent sur l'écran. Les scanners utilisaient une seule dimension au lieu de trois pour minimiser les complications - et le coût - dans le cadre d'un travail de terrain. La technologie vidéo était celle qu'il connaissait, inchangée depuis deux siècles. 

—  Sujet inconnu, lut-il.  Structure génétique compatible avec celle des régions d'Europe du Nord, particulièrement les tribus celtiques et à un degré moindre avec celle de la tribu cherokee d'Amérique du Nord. Le sujet a les yeux bleus et les cheveux bruns. Données complémentaires nécessaires pour identification. 

Il contempla le petit écran un long moment avec une expression indéchiffrable. 

— Comment est-ce que j'efface ? 

— Soit vous scannez autre chose, soit vous fermez le couvercle. L'information sera sauvegardée si vous n'appuyez pas sur le bouton d'effacement. C'est le bouton orange, à côté du vert. 



Il appuya sur le bouton orange puis, sans dire un mot, posa le scanner sur la joue de Nikita et appuya sur le bouton vert. 

—  Stover, lut-il.  Nikita Tzuria. Âge: 30. Stature: 1,7179 m. Poids actuel: inconnu. 

Il s'interrompit et l'inspecta de la tête aux pieds. 

— À vue de nez, je dirais soixante-cinq kilos. 

Nikita ne put réprimer un sourire. Lors de son dernier examen médical, elle pesait soixante-six kilos. Il reprit sa lecture. 

—  Le sujet est employé par le ministère de la Justice, département des enquêtes du FBI depuis six ans. Le sujet réside à Des Moines, Iowa. Héritage génétique, par ordre d'influence: Europe du Nord, Europe du Sud, Chine, Moyen-Orient, région slave, tribu aztèque d'Amérique centrale. 

Il leva les yeux vers elle. 

— Ça fait une sacrée liste. 

Elle souleva une épaule. Avec ses mains menottées dans le dos, c'était tout ce qu'elle pouvait faire. 

— Mes ancêtres devaient aimer voyager. 

— Moyen-Orient ? 

Le regard de Knox plongea au fond du sien. 

— Quelle zone du Moyen-Orient, de façon plus spécifique? 

— Israël. Tzuria est un nom hébreu. Je ne sais pas ce que ça signifie. 

— Vous portez un prénom russe. 

— C'est à cause de ma mère. Elle s'appelle Nicolette et elle a trouvé que Nikita allait bien avec. Ce n'était pas complètement absurde puisque j'ai aussi des ancêtres slaves. 

— Et la part chinoise ? 

— Ça doit remonter à... je ne sais plus combien d'« arrières ». Six ou sept, je crois. 

— D'arrières ? 

— De générations. Mon arrière-arrière-arrière-arrière-arrière-etc. grand-père. Au moment de la Révolution chinoise. 

— Je vois. 

Peut-être qu'il voyait, en effet, peut-être pas. Il la regardait comme si elle avait eu deux têtes au lieu d'une. 

— Et l'Aztèque ? 

— Impossible à expliquer. Comme c'est le dernier de la liste, l'influence génétique est si faible que ça n'a pas une grande importance. 

Knox se gratta le menton. 

— Je vous avoue que je trouve tout cela extrêmement intéressant, mais en quoi cela peut-il me convaincre que la fable que vous m'avez racontée comporte ne serait-ce qu'une once de vérité? 

— Je crois que vous devriez procéder à d'autres scans d'ADN. Scannez votre fauteuil ou votre veste; laissez le scanner vous indiquer où prélever des échantillons. Ou bien emmenez-le dehors et scannez quelqu'un que je n'ai jamais vu. Ainsi vous serez sûr que je ne peux pas avoir programmé quoi que ce soit. 

— Le scan me dira seulement que le sujet est inconnu, comme pour moi. Quant aux mélanges génétiques qu'il indique, comment voulez-vous que je sache si ce que me dit le scanner est vrai ou faux? Je ne sais pas d'où viennent les ancêtres des gens. 

— Eux-mêmes peuvent le savoir. Essayez avec une personne de votre entourage. Allez-y. Je ne bougerai pas d'ici. 

Les lèvres de Knox se retroussèrent sur un sourire. 

— J'y veillerai, dit-il avant de sortir de son bureau, le scanner à la main. 

Nikita fut soulagée qu'il referme la porte derrière lui. Personne ne verrait qu'il l'avait menottée. En attendant son retour, elle chercha à détendre ses muscles en se balançant d'avant en arrière. 

Quand il revint au bout d'un quart d'heure, il posa le scanner sur son bureau, puis s'assit sur son fauteuil et la dévisagea. 

— Je reconnais que vous possédez un instrument technologique que je n'avais encore jamais vu. Le FBI - le  vrai FBI - sera très intéressé par ce gadget. Qu'est-ce que vous avez d'autre ? 



Il n'était pas convaincu, mais il était intéressé. Nikita commençait à avoir une idée de son caractère. 

Ce qui retenait son attention le passionnait ; il était incapable de résister à l'envie d'élucider un mystère. C'était plus fort que lui, il voulait entendre ce qu'elle avait encore à lui dire, savoir à quoi servaient ses autres gadgets. 

Elle tâcha de déterminer celui qui l'impressionnerait le plus. 

— Vous voyez ce petit tube rouge ? demanda-t-elle. 

Il fouilla parmi les objets éparpillés sur le bureau et prit un tube rouge d'environ sept centimètres de long, pas plus gros qu'un stylo. 

— Ça? 

— Oui. C'est du Reskin. Ça cicatrise instantanément les coupures et les éraflures. Vous avez un couteau ? 

Il haussa les sourcils. 

— Vous voulez que je me coupe ? 

— Non, je n'oserais pas vous demander un tel sacrifice, répondit-elle d'un ton grave. Je veux que vous me coupiez,  moi. 

Son intonation à la limite du tragique lui tira un ricanement, puis il l'observa. 


— Vous êtes sérieuse, conclut-il. 

— Oui, bien sûr. 

Il secoua la tête et sourit de toutes ses dents. 

— Il existe une loi qui interdit à un représentant de l'ordre d'utiliser une arme blanche contre un prisonnier sauf en cas de légitime défense. Si je vous entaille la peau, serait-ce d'un millimètre, vous porterez immédiatement plainte contre moi. Je reconnais cependant que c'était bien tenté. 

— Très bien, alors en ce cas, coupez-vous. 

Cette fois, il éclata carrément de rire. 

— Pas question. 

— Lâche, souffla-t-elle. Donnez-moi ce couteau et je vais le faire moi-même. Même menottée, j'y arriverai. Vous n'aurez qu'à raconter que j'avais un couteau dans ma poche. Mes empreintes seront dessus, vous ne courez donc aucun risque. Ça vous va? 

— Je ne vous laisserai pas vous couper, répondit-il. Laissez tomber ! 

— Je n'arrive pas à croire que vous puissiez être aussi têtu. Ce que je vous ai montré jusqu'à maintenant a fonctionné, n'est-ce pas? Pourquoi n'acceptez-vous pas de me faire un tout petit peu confiance ? 

— Parce que je ne suis pas complètement idiot ? suggéra-t-il. 

— Vous l'êtes si vous refusez de me faire confiance. Vous êtes même un idiot borné et homogénéisé. 

— Homogénéisé ? 

Il semblait beaucoup s'amuser ; ses yeux brillaient et un frémissement agita ses lèvres avant qu'il ne se ressaisisse et elles reformèrent aussitôt une ligne droite. 

— C'est une façon polie de dire consanguin. Vous n'avez que deux sources génétiques? C'est presque un miracle que vous soyez en état de marche. 

— Je suis en parfait état de marche... à tous points de vue, lui assura-t-il avec un grand sourire. 

Nikita soupira. 

L'imbécile en vient aux sous-entendus sexuels, se dit-elle. Si elle avait bien compris l'allusion, ce dont elle n'était pas certaine. Si tel était le cas, il ne lui restait plus à admettre que les hommes étaient les mêmes, quelle que soit l'époque à laquelle ils vivaient. 

— D'accord, capitula-t-il soudain. 

Il plongea la main dans la poche de son pantalon et en sortit un couteau pliant qui révéla une lame de dix centimètres de long. Il se trancha délibérément le gras du pouce. Du sang jaillit et se mit à couler sur sa main. 

— Ouvrez le Reskin, dit-elle, et passez l'extrémité sur la coupure. Enfin, il faut d'abord essuyer le sang et ensuite le passer sur la coupure. 

— Et c'est maintenant que vous le dites ! répondit en attrapant la serviette en papier de leur déjeuner pour l'appliquer sur son pouce sanguinolent. Je vous préviens que je serais de très mauvaise humeur, si vous m'avez raconté des conneries. 

Il attrapa le tube de Reskin. Il dévissa le capuchon qui laissa apparaître une sorte de pinceau dont les fibres luisaient d'un liquide opalescent. 

— Inutile d'en appliquer beaucoup. Une seule couche suffit. 

— Il y a intérêt ! 

Il retira la serviette en papier et passa le Reskin sur sa coupure. 

— Aïe ! glapit-il aussitôt. Merde ! Vous auriez pu me prévenir que ça brûlait, cette saloperie ! 

Nikita ne put réprimer un éclat de rire. 

— Regardez votre pouce. 

Il obéit et son expression changea du tout au tout : elle ne reflétait pas le choc ou l'incrédulité, mais une sort d'engourdissement. Il referma lentement le tube de Reskin, le reposa sur son bureau et tamponna le liquide qui était sur son doigt. 

Il se tut durant un laps de temps si long, que Nikita eut envie de hurler, mais elle resta maîtresse d'elle-même et attendit sa réaction. Il était possible qu'il réfute ce qu'il avait vu de ses propres yeux. 

Les gens réagissent parfois de façon tellement illogique ! 

Finalement, il se leva, contourna sa chaise et s'accroupit derrière elle pour défaire les menottes de sa cheville. Il défit également celles qui entravaient ses poignets et se rassit. 

— D'accord. Je vous écoute. Racontez-moi tout. 

— Tout ? De combien de temps disposez-vous ? 

— Je vous arrêterai quand j'en aurai assez entendu. 
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Il était enfin disposé à l'écouter, mais par où commencer? Après s'être massé les poignets, elle posa les mains à plat sur le bureau. 

— Que voulez-vous savoir, exactement ? 

— Vous prétendez être sur la piste d'un tueur. Je ne dis pas que je croie à cette histoire de voyage dans le temps, mais il se trouve que je suis également à la recherche d'un meurtrier, alors je vous écoute. 

Elle observa une minute de silence, le temps d'organiser ses pensées. 

— Une représentation graphique, un diagramme, vous aiderait à comprendre. 

Il attrapa un bloc-notes qu'il fit glisser vers elle. 

Nikita posa la main sur la feuille quadrillée. Cet homme aurait éclaté de rire s'il avait su combien de fois elle avait eu l'occasion d'écrire sur du papier. Elle avait appris à utiliser un stylo dans le cadre de ses études. Le vrai papier était hors de prix, on s'en servait uniquement pour archiver les informations indispensables ou pour renseigner les chercheurs de haut niveau sur les techniques du passé. L'être humain avait appris à faire beaucoup de choses, mais il ne savait plus préserver les informations autrement que sur un support numérique, ce qui signifiait que leur durée de vie excédait rarement une génération. Rapporter du papier serait une bonne idée, se dit-elle. L'argent qu'elle en tirerait lui permettrait de constituer un joli magot. 

— Stylo ? demanda-t-elle. 

Il en prit un dans la poche intérieure de sa veste et le lui tendit. 

Elle traça d'abord une ligne horizontale sur la feuille puis d'autres lignes verticales formant une intersection avec la première. Dans chacune des cases ainsi formées, elle inscrivit la première lettre des jours de la semaine: L, M, M, J, V, S, D, puis relia le lundi au mardi par une flèche. 

— Quelqu'un s'est infiltré lundi matin très tôt, mais nous ne savons pas qui. Quelqu'un qui en savait en tout cas assez long pour franchir le barrage de sécurité du Laboratoire de Transit et se propulser dans le temps sans l'aide de personne. Nous savons à quel moment il a... 

—  Il ? 

— Pour simplifier, je dirai «il», mais il peut aussi bien s'agir d'un homme que d'une femme. 

Toujours est-il que les réglages informatiques nous ont permis de déterminer où et quand il a transité. Au cours des premiers essais, la programmation informatique était établie en fonction du poids de la personne qui transitait, mais cette méthode a été abandonnée car dangereuse. Si le sujet grossissait de  quelques grammes dans l'autre espace-temps, il ne pouvait plus repartir. On a donc affiné la méthode et le poids du sujet n'entre plus en ligne de compte. La programmation se fait au travers des liens. 

— Des liens ? 

— Il s'agit de véritables liens physiques fixés autour des chevilles et des poignets et qu'on programme pour un aller-retour. 

— Je ne vois pas les vôtres. 

— Je les ai enterrés par mesure de sécurité. Si je perd mes liens, je ne peux plus rentrer, à moins que les secours ne m'envoient des liens de rechange. 

— En quoi consistent ces secours ? s'enquit-il. 

— C'est un commando spécifiquement entraîné pour ce type d'opération. En général, ces hommes transitent un par un pour éviter d'attirer l'attention. 

Knox posa les coudes sur la table et appuya son menton sur ses mains. 

— Si vous êtes en train de me raconter des salades, vous avez beaucoup d'imagination, dit-il en souriant. Continuez. 

Elle soutint son regard. 



— Si vous pensiez vraiment que j'invente tout ça, vous ne perdriez pas votre temps à m'écouter. 

D'autre part, s'il s'agissait d'un interrogatoire en bonne et due forme, nous ne serions pas dans votre bureau, mais dans une salle d'interrogatoire où cette conversation serait enregistrée. Vous ne voulez peut-être pas me croire, mais vous êtes incapable d'expliquer mon équipement, vrai ou faux? 

— Je vous écoute. Ne m'en demandez pas plus pour l'instant. 

Elle lui demanderait bien plus que ça, mais pour y parvenir il valait mieux qu'elle poursuive ses explications. 

— Un message a été déposé sur l'ordinateur du Labotoire de Transit. Un message qui disait: 

«Attrapez-moi si vous le pouvez. »

Elle réfléchit un instant. 

— Plusieurs groupes de personnes sont hostiles aux voyages dans le temps. C'est une information importante, pour vous. Ils s'y opposent pour des tas de raisons. Certains parce qu'il ne faut pas altérer l'œuvre de Dieu, d'autres pour des raisons plus terre à terre, si j'ose dire. Changer le cours de l'Histoire risque de déclencher des cataclysmes. 

— Théoriquement, on ne peut pas changer le cours de l'Histoire. 

— Faux. Sur une petite échelle, c'est possible. Imaginons qu'une personne vivant à mon époque découvre la combinaison gagnante du loto. Cette personne pourrait transiter en arrière, compléter une grille, et les gains seraient partagés entre cette personne et les autres gagnants. Seul le montant gagné par chacun des joueurs se trouverait modifié. 

— Mais cette personne ramènerait ses gains à l'époque à laquelle elle vit. 

— Oui, mais les billets n'auraient de valeur que pour un collectionneur. 

— Et sur une plus grande échelle, qu'est-ce que ça donne? 

— Le transit temporel est soumis à une règlementation draconienne. Du fait des dangers qu'il implique, rares sont les personnes qui sont autorisées à voyage dans le temps. Que se passerait-il, par exemple, si quelqu'un avait assassiné Hitler avant que la Seconde Guerre mondiale n'éclate ? 

Quelles répercussions cela aurait-t-il eues ? Que se serait-il passé si cette guerre n'avait pas relancé l'économie, dévastée par la crise de 1929 ? Comment les choses auraient-elles évolué au cours de la seconde moitié du XXe siècle ? 

— Les États-Unis ne seraient pas devenus une super puissance. 

— Personne n'en sait rien, et c'est justement pour cela qu'il est extrêmement dangereux de changer le cours de l'Histoire à grande échelle. Si les États-Unis n'avaient pas été catapultés au rang de superpuissance, la course à l'espace aurait-elle eu lieu ? Les ordinateurs auraient-ils été inventés? 

Les programmes d'aide alimentaire au tiers-monde auraient-ils vu le jour ? Les progrès médicaux se seraient-ils développés au même rythme ? Les ramifications sont infinies. La théorie qui prévaut, ce n'est pas que le cours de l'Histoire ne peut pas être modifié, c'est qu'il ne doit pas être modifié parce que personne ne sait quelles en seraient les conséquences. 

— On ne devrait donc pas chercher à réparer les erreurs ? 

— Exactement. Tout, le bon comme le mauvais, contribué au destin de l'humanité. 

Knox scruta attentivement son visage. 

— Bien des horreurs se sont produites. On est tenté de croire que le monde serait meilleur si certaines d'entre elles n'avaient jamais eu lieu... 

— Si des personnes avaient pu échapper à une mort atroce, c'est à cela que vous pensez ? 

Il hocha la tête. 

— Pouvez-vous garantir qu'une personne qui est morte n'aurait pas commis ou causé une atrocité pire que celle qui a occasionné sa mort si elle avait vécu? 

— Personne ne le peut. 

— Exactement. Et c'est pour cette raison que le Conseil du Transit Temporel a décidé de ne pas modifier le passé. 

— Mais le renégat que vous traquez a passé outre, c'est cela? Pourquoi vous a-t-il laissé ce message? Quand on a l'intention de perpétrer un délit, on ne l'annonce pas à l'avance. 

— Il ne pouvait pas transiter sans que ça se sache. Les ordinateurs enregistrent toutes les dates de départ et d'arrivée. Je suppose qu'il nous a nargués dans l'espoir de déclencher une action mal préparée. C'est d'ailleurs ce qui s'est produit, ajouta-t-elle d'un ton amer. 

— Votre intervention était mal préparée ? Vous m'en direz tant... ironisa-t-il. 

— Le premier agent qu'on a envoyé à sa poursuite s'est fait tuer, déclara-t-elle froidement. 

Elle dessina une flèche en sens inverse de la première. 

— Celui qui a transité sans autorisation l'attendait à l'arrivée et nous a renvoyé son cadavre. 

— Le premier agent ? Combien y en a-t-il eu ? 

— Je suis le troisième. Houseman est mort. On a programmé le transit pour que McElroy arrive une demi-heure plus tard, mais il n'a rien découvert et il a été rappelé. 

Elle traça une troisième flèche pour symboliser l'arrivée de McElroy, puis la sienne, la nuit suivante. 

— Ça fait beaucoup d'allées et venues, non ? railla-t-il. Je m'étonne que personne n'ait rien remarqué. 

À peine eut-il prononcé ces mots qu'il fronça les sourcils. Son regard se perdit dans le vide tandis qu'il se remémorait les derniers événements. 

— Restez là, dit-il en bondissant de sa chaise. Je vais vous montrer quelque chose. 

Moins de cinq minutes plus tard, il était de retour, une boîte rectangulaire de plastique noir à la main. Il alluma l'écran qui se trouvait sur l'armoire de dossiers et inséra la boîte rectangulaire dans une machine sur laquelle Nikita déchiffra le sigle VHS. Un vieux magnétoscope. 

Une image apparut sur l'écran. 

— Regardez, dit-il en appuyant sur le bouton de la télécommande qui faisait avancer le film à vitesse rapide. 

Il appuya sur un autre bouton pour arrêter le film et fit défiler une séquence image par image. Elle reconnu la façade du palais de justice dans lequel ils se trouvaient, mais il ne se passait rien. Le contraste indiquait que le film avait été réalisé de nuit. 

Un éclair de lumière emplit soudain l'écran. 

Elle se redressa sur sa chaise et observa attentivement. L'image suivante représentait la même scène mais un trou était apparu dans le sol. 

— Ce flash vous dit peut-être quelque chose ? 

— C'est ce qui se produit au début et à la fin d'un transit, répondit-elle, stupéfaite. Mais... mais cet enregistrement ne montre personne arrivant sur les lieux. De quand date-t-il ? 

— Lundi matin, répondit-il en indiquant le jour d'arrivée du tueur qu'elle avait indiqué sur le bloc-notes. 

— Il n'a pas transité ici, objecta-t-elle. Les coordonnées de son point d'arrivée sont à plusieurs kilomètres à l'est. J'y suis allée et je l'ai localisé. C'est à cet endroit-là qu'il a tué Houseman. Il n'est pas arrivé ici. 

— Qui donc, alors ? Vous n'avez pas une idée ? 

Elle secoua la tête. Elle avait vu le fichier. Les seuls transits effectués étaient ceux du tueur, de Houseman et de McElroy - à moins que quelqu'un n'ait transité en même temps qu'elle. Quelqu'un qui se serait arrangé pour transiter  avant le tueur, avant tout le monde. Programmer les coordonnées spatio-temporelles n'était pas à la portée du premier venu, mais un ordinateur s'acquittait de cette tâche en une fraction de seconde. 

Quelqu'un avait transité. Qui ? Pourquoi ? Celui qui avait tenté de la tuer était-il ce quelqu'un ? 

Mais pourquoi? 
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— J'ai l'impression que ce que je vous ai montré n'est pas une bonne nouvelle, constata-t-il en l'observant. 

— Quelqu'un dont je ne sais strictement rien a transité, répondit-elle, légèrement abasourdie. Je n'ai aucun moyen de savoir si c'était un transit autorisé ou des renforts pour le tueur. 

Elle désigna l'écran. 

— Ce trou dans le sol... qu'est-ce que c'est? 

— La municipalité a enterré une capsule temporelle à cet endroit-là il y a vingt ans, dit Knox. Lundi matin, quellqu'un l'a déterrée pour la voler. Vous prétendez que ce serait un voyageur temporel qui l'aurait fait ? Mais pourquoi le film ne montre-t-il pas le moment où elle a été déterrée ? Et surtout, pourquoi quelqu'un voudrait-il voler une capsule temporelle ? 

— Quand quelqu'un transite, le temps se fige pendant un bref instant, comme sous l'effet d'un choc paralysant. C'est un des arguments utilisés par les groupes antitransit temporel. Les physiciens ne sont pas encore parvenus à expliquer ce phénomène. Selon eux, le voyageur temporel doit s'adapter à son nouvel espace-temps sur le plan physique avant que tout revienne à la normale. 

— Quand tout se fige autour de lui, le voyageur temporel est-il également figé? 

— Théoriquement, c'est une pause extrêmement brève, à peine une fraction de seconde. 

— On ne peut pas soulever une plaque de granit et déterrer une capsule en une fraction de seconde. 

— Non, répondit-elle d'un ton hésitant. À moins de recourir à une technologie que j'ignore. 

— Ça n'explique pas comment la capsule temporelle a disparu, dit-il d'un ton déçu. À moins que la pause n'ait duré plus longtemps que prévu, ajouta-t-il. Je serais tenté de dire que c'est la seule explication logique, mais le terme  logique ne me semble pas approprié dans ce cas. Qu'avez-vous à répondre à la seconde partie de ma question : pourquoi ? 

— Un document exposant la théorie du voyage dans le temps se trouvait dans cette capsule temporelle, répondit-elle. Si ce document n'est pas dans la capsule temporelle à son ouverture en 2085 ou si la capsule disparaît, cette technologie ne pourra pas se développer. 

— Dans la capsule temporelle de notre petite ville ? demanda-t-il d'un ton sceptique. D'où tenez-vous cette information? Le Kentucky n'est pas précisément un réservoir de physiciens géniaux. 

— On ignore qui a réalisé ce document. On l'a peut-être su à une époque, mais l'information a disparu. Beaucoup d'informations numériques ont été perdues ou altérées avant qu'on ne réalise que les disques n'étaient pas un support d'archives durable. 

— J'y étais, dit-il distraitement. 

— Où ça ? Quand ? 

— Quand on a enterré la capsule. Le 1er janvier 1985. J'avais lu dans le journal qu'on devait y placer douze éléments, mais j'en ai dénombré treize. Je n'ai jamais réussi à savoir quel était ce treizième élément. 

— C'était certainement ce document. 

Elle soupira et contempla le ciel à travers la fenêtre. Un merveilleux ciel bleu. 

— Vous est-il déjà arrivé de voir un groupe de personnes très intelligentes passer à côté d'une évidence ? 

— Ça arrive tous les jours. 

— C'est exactement ce qui nous est arrivé. À notre décharge, je dirais que c'était la première fois qu'on était confronté à ce genre de situation. Quand on a été averti qu'une personne non autorisée avait transité, on a uniquement pensé à envoyer des agents pour l'attraper. Personne n'a envisagé ce qui aurait dû s'imposer comme une évidence: arriver avant lui. 

— Quelqu'un l'a fait. 

— Je l'espère, répondit-elle. Ce serait le meilleur scénario possible. L'autre, c'est qu'il n'ait pas été le seul. Je vous rappelle qu'on m'a tiré dessus. Qui s'est emparé de la capsule? Je n'en sais rien. 



Knox jeta un coup d'œil à sa montre, puis bâilla et se frotta les yeux. 

— En résumé, beaucoup d'incohérences. Ce qui est certain, c'est qu'il va falloir que je vous aide. 

Ces gadgets et votre carte vous ont permis de gagner du temps. Ça ne veut pas dire que je vous laisserai filer avant d'avoir déterminé si vous êtes cinglée, mythomane ou si vous venez vraiment du futur. Il faut que je réfléchisse. 

— Plutôt que de m'enfermer dans une cellule, je vous propose de travailler ensemble. On recherche la même personne. 

— Vous voulez bien m'expliquer le lien entre la capsule, un voyageur temporel sans autorisation et l'affaire d'homicide dont je m'occupe? 

— Taylor Allen est peut-être l'auteur de cette recherche sur les voyages dans le temps. Tout ce que j'ai lu là-dessus indiquait que son auteur était inconnu, mais les archivistes retrouvent tous les jours des vieux livres, des enregistrements, des journaux, toutes sortes de documents. Une information indiquant qu'il en est l'auteur a pu refaire surface. 

Knox secoua la tête. 

— Taylor n'était pas physicien. C'était un petit avocat de province. De plus, d'où tirez-vous la certitude que c'est votre voyageur temporel qui l'a tué ? 

— Il a bien été tué d'un coup de lance ? 

— Ah bon ? demanda Knox en se laissant aller contre le dossier de sa chaise et en croisant les mains derrière sa tête. Comment le savez-vous ? C'est un détail qui n'a pas été communiqué à la presse. 

— McElroy pistait le VNA - le voyageur non autorisé - et il a découvert le cadavre. La lance suffisait à désigner le VNA comme l'auteur du crime. Vous n'arriverez jamais à en déterminer l'origine : elle a été fabriquée en Chine en 2023. 

Knox ouvrit un carnet et prit des notes. 

— La Chine a cessé de produire de l'armement nucléaire pour fabriquer des lances ? demanda-t-il. 

— J'ai dit qu'elle avait été fabriquée là-bas, pas qu'elle y était utilisée. Vous croyez que vous allez arriver à mettre tout ça par écrit ? demanda-t-elle en désignant son carnet. 

— Si on parle de l'affaire dont je m'occupe, je prends des notes, répondit-il d'un ton qui ne supportait pas la réplique. Qu'est-ce qui a poussé la Chine à fabriquer des lances ? Ce n'est pas exactement une technologie de pointe. 

— À une époque, les lances étaient l'arme préférée des petits terroristes essentiellement en raison de leur coût peu élevé. Quand les finances de la Chine ont fondu, la lance leur est apparue comme une excellente arme de substitution. Son aspect symbolique est très fort, surtout si vous la plantez dans la gorge, et c'est une arme silencieuse. 

— Cette lance a-t-elle quelque chose de particulier ou bien le type l'a-t-il ramassée parce qu'elle était là et qu'il s'est dit : « Tiens, ça serait une bonne idée de tuer quelqu'un avec » ? 

— Cette lance se trouvait dans un musée et elle est symbolique pour certaines personnes. Elle a servi à tuer un général américain étroitement protégé en 2025. Ceux qui l'ont utilisée estiment qu'elle symbolise la victoire de l'esprit humain sur la technologie. 

— Une victoire pour les Luddites, en somme ? 

— Exactement. L'idéologie de ces groupes correspond à celle des Luddites. Leur but est de sauver l'humanité du progrès technologique. 

— J'ai toujours eu horreur des gens qui veulent me sauver malgré moi, marmonna-t-il. 

— Nous avons donc un point commun, remarqua-t-elle avec un petit sourire. Qu'est-ce qui vous fait rire? ajouta-t-elle. 

— Rien. Selon vous, quelle est la première urgence ? 

Elle aurait voulu éclaircir ce « rien », pourtant il avait raison, il y avait plus urgent et elle n'était pas certaine qu'il approuverait la liste de ses priorités. Il lui avait retiré les menottes, mais il était toujours sur ses gardes. 

— Je dois retourner à mon époque, dit-elle. Je dois informer mes collègues de la présence d'une taupe. Si ce n'est pas quelqu'un du FBI qui est arrivé avant tout le monde pour voler la capsule temporelle, nous devons faire la même chose en programmant notre arrivée un jour avant. 

— À force d'allers-retours, vos trajets vont se chevaucher comme les écailles d'un poisson. 



— Tout à fait, répondit-elle, ravie qu'il ait compris. Comme je vous l'ai dit, nous sommes confrontés à une situation entièrement nouvelle, mais notre mission consiste à protéger la capsule et à attraper le tueur. Nous savons à quel moment il a transité et il suffit qu'un de nos agents arrive avant lui pour l'empêcher de nuire. Le manque de perspicacité dont nous avons fait preuve me stupéfie ! 

— Oui, mais si vous arrivez avant lui et que vous l'attrapez, il n'aura pas encore commis de meurtre et sera uniquement coupable d'avoir traversé le temps sans autorisation. 

Elle lui jeta un regard désespéré. 

— On ne peut pas ressusciter Taylor Allen. Il n'y a pas d'autre solution. Il faut que je rentre. Une fois que j'aurais fait mon rapport, les choses ne dépendront plus de moi, mais j'aurais au moins essayé de faire de mon mieux. 

— D'accord, répondit-il doucement. Je vous y autorise, à condition que je puisse regarder. 

— Des tendances au voyeurisme ? 

Ça lui avait échappé. Nikita n'avait pas pris le temps de réfléchir. Elle avait pourtant réussi à conserver jusque-là une attitude strictement professionnelle. Elle n'avait pas le droit de se permettre la moindre allusion sexuelle puisqu'elle n'avait pas l'intention de rester à cette époque. Mais elle aimait ses beaux yeux bleus, sa silhouette svelte et ses belles mains puissantes. 

— Je préfère l'action, répondit-il d'une voix traînante en fermant à demi les paupières. 

Son expression ensommeillée fit bondir son cœur. 

— Je suis désolée, s'excusa-t-elle. Je n'aurais pas dû dire cela. Ce n'était absolument pas professionnel. 

— Une petite entorse au professionnalisme ne me déplaît pas, de temps à autre. 

— Moi,  si, répondit-elle, rouge d'embarras. Cela ne se reproduira pas. 

— Vous avez sans doute raison, répondit-il d'un ton lourd de regrets. Si vous devez vraiment partir, cela ne pourra effectivement pas se reproduire. 

— C'est bien pour cela que je n'aurais pas dû sortir de mon rôle. Je suis désolée. 

— Oui, vous l'avez déjà dit. 

Il attendit un instant, puis se leva. 

— Vous n'avez pas besoin d'attendre qu'il fasse nuit, ni quoi que ce soit de ce genre ? Pour repartir, je veux dire, transiter ou je ne sais trop quoi... 

— Non, répondit-elle, soulagée qu'il change de sujet. Je peux démarrer au quart de tour. 

Elle était très fière d'avoir mémorisé cette tournure idiomatique, mais le double sens qui fit sourire Knox lui échappa totalement. 

— Parfait. Je vais vous conduire dans ma voiture car celui qui a essayé de vous tuer a repéré la vôtre. Attendez-moi ici, je vais demander à un de mes hommes de garer ma voiture dans l'aire protégée que nous utilisons pour les prisonniers spéciaux. Personne ne vous verra. 

Elle était peut-être complètement cinglée, il était possible qu'elle lui ait raconté des bobards, il se pouvait même qu'elle ait elle-même tué Taylor Allen. Knox ne devait pas oublier qu'elle connaissait l'arme du crime. Il avait été sur le point de la coffrer, mais ses gadgets lui avaient donné à réfléchir et il n'avait pas pu s'empêcher de l'écouter. 

Il n'avait jamais vu ni entendu parler d'objets aussi étranges que sa carte indestructible, son scanner d'ADN ou son petit tube de Reskin. La coupure de son pouce était totalement invisible. Plus que tout le reste, c'était ce dernier produit qui l'avait poussé à croire qu'il y avait peut-être une once de vérité dans son histoire. Les autres gadgets avaient peut-être déjà été développés sans qu'il en ait entendu parler, mais un produit capable de cicatriser une coupure par simple contact, le monde entier aurait été au courant. 

Mais Knox était un flic et un flic ne croit jamais ce qu'on lui raconte tant qu'il n'a pas de preuve irréfutable. Il héla un adjoint, lui remit les clés de sa voiture et lui demanda de la garer dans l'aire sécurisée, puis il alla frapper à la porte du shérif Cutler et passa la tête dans l'entrebâillement. 

— Vous en êtes où avec votre agent du FBI ? lui demanda Cutler d'un air malicieux. Ça fait un bout de temps qu'elle est enfermée avec vous. 



— Je ne suis pas certain que tout ce qu'elle nous a raconté est exact, répondit Knox. Ce qui me titille, c'est qu'elle savait qu'Allen avait été transpercé par une lance. De deux choses l'une: soit quelqu'un de chez nous a parlé, soit elle l'a su par une autre source. 

— Et cette source pourrait bien être le tueur en personne, c'est ça ? Si je comprends bien votre raisonnement, Davis, ajouta Cutler en faisant reculer les roues de son fauteuil, vous suspectez Mlle Stover d'être en relation avec le tueur, voire d'être le tueur? 

— Je ne sais pas. Je ne pense pas, mais elle le connaît peut-être et c'est peut-être la même personne qui lui a tiré dessus ce matin. Quel que soit le motif, c'était bien elle qui était visée. L'homme connaissait sa voiture puisqu'il l'avait suivie. Je dois procéder à certaines vérifications sur place et je l'emmène avec moi. 

— D'accord, répondit le shérif en hochant la tête. Mais faites gaffe ! 

Knox n'aimait pas dissimuler des choses au shérif mais s'il lui avait déballé toute l'affaire, Cutler aurait placé Nikita en garde à vue, ne serait-ce que pour avoir tenté de se faire passer pour un agent du FBI et Knox voulait obtenir des réponses sensées. Il ne pouvait pas croire qu'elle vienne du futur; il avait passé l'âge d'avaler ce genre de sornettes. Certains faits demeuraient cependant troublants et il voulait comprendre. 

Quand il revint dans son bureau, elle l'attendait sagement, comme elle l'avait fait quand il était allé tester le scanner d'ADN. Il ne savait pas trop quoi en pense. Quelqu'un de coupable aurait profité de la situation pour tenter de s'enfuir, or elle ne l'avait pas fait. Si elle souhaitait s'échapper, elle chercherait à le faire quand elle serait seule avec lui, et Knox avait bien l'intention de lui en donner l'occasion. 

— Suivez-moi, dit-il. 

Nikita se leva et rangea ses affaires dans son sac. Il ne lui avait pas rendu son arme et n'avait pas l'intention de le faire. Le regard de Nikita s'attarda sur l'automatique et elle haussa les sourcils à l'intention de Knox qui lui adressa un grand sourire. 

— Même pas en rêve ! répondit-il à cette interrogation muette en secouant la tête. 

Elle accepta sa décision sans broncher et Knox recula pour lui céder le passage. Nikita se fit aussi petite qu'elle put pour passer devant lui, mais il sentit tout de même la chaleur de son corps et ses narines humèrent un subtil parfum féminin. Elle évita de croiser son regard, mais il savait qu'elle était aussi troublée que lui. 

Cela faisait longtemps qu'une femme n'avait pas eu cet effet sur lui. Oui, Nikita Stover lui plaisait. 

Knox était un homme de trente-cinq ans normalement constitué et il n'était pas mort en même temps que Rebecca. Il n'avait cependant jamais désiré une femme en particulier depuis sa mort. Il devait veiller à ce que cette attirance ne l'aveugle pas. 

Elle s'assit à côté de lui dans la voiture qui les attendait, puis se baissa pour qu'on ne puisse pas la voir. Sa tête touchait pratiquement la cuisse de Knox. Nom de Dieu ! Elle devait bien se douter que cette posture était troublante. Ses mains se crispèrent sur le volant tandis qu'il avait un début d'érection.  Et merde! 

— Où allons-nous ? demanda-t-il d'un ton posé. 

Il garderait cette situation sous contrôle au péril de sa vie. 

— Allez jusqu'à la route 73, lui indiqua-t-elle. Ensuite, vous me direz si je peux me redresser. 

— C'est bon, vous pouvez vous asseoir normalement, dit-il une fois qu'il se fut engagé sur la route secondaire. 

Il respira nettement mieux une fois qu'elle eut bouclé sa ceinture. La route 73 conduisait à la propriété de Jesse Bingham. Il ne s'agit pas d'une coïncidence, se dit-il. Les éclairs que Jesse avait vus trois jours auparavant étaient certainement liés à cette femme. 

Nikita prit une sorte de miroir de poche et appuya sur un bouton qui fit disparaître le miroir et révéla un GPS. 

— Roulez pendant un kilomètre environ, lui dit-elle. 

Knox observa ce nouveau gadget avec intérêt. Pour autant qu'il put en juger, le GPS de sa passagère était au moins aussi perfectionné que ceux que possédait l'armée américaine. Il se demanda comment elle avait pu se procurer un tel instrument. 



Le regard de Nikita n'avait pas quitté l'écran, et elle lui demanda de s'arrêter juste avant le virage qui débouchait sur la propriété de Jesse. 

Il se gara sur le bas-côté de la route en s'arrangeant pour dissimuler la voiture sous les buissons. Elle descendit immédiatement et se dirigea d'un pas décidé vers le sous-bois. 

Knox la suivit, le regard braqué sur elle. Il ne put s'empêcher d'apprécier l'élégance de sa démarche et la façon dont ses cheveux noirs et brillants ondulaient à chacun de ses pas. Ils pénétrèrent bientôt sous le couvert des arbres et le bruit des rares voitures s'estompa pour céder la place aux bruits de la nature : gazouillis d'oiseaux, bruissements d'insectes, frémissements des feuilles agitées par une brise légère. Nikita enjambait les branches mortes et contournait les buissons sans s'écarter de sa trajectoire. Enfin, elle s'arrêta et désigna le sol. 

— C'est ici. 

Il inspecta le sol du regard. Si elle avait enterré quelque chose à cet endroit, elle avait habilement effacé ses traces

— J'aurais dû prendre une pelle. 

— Inutile. J'ai mieux. 

Elle alla pêcher un petit tube dans son sac à main et appuya sur une de ses extrémités. Un mince rayon de lumière verte jaillit du tube et se mit à creuser le sol. Son poignet imprimait au rayon de légers mouvements circulaires qui allaient en s'élargissant, et la terre s'écartait au fur et à mesure. 

Elle éteignit le rayon laser, s'agenouilla et plaça le GPS à côté d'elle. Knox vit des cercles concentriques apparaître sur l'écran, disparaître et revenir sans cesse. 

Cible localisée, pensa-t-il. 

Nikita écartait la terre meuble avec ses mains. Knox se posta face à elle, en veillant toutefois à ne pas trop s'approcher au cas où elle chercherait à lui saisir les chevilles pour le faire tomber. 

— C'est bizarre, marmonna-t-elle, je ne pensais pas avoir creusé aussi profond. 

— Vous êtes certaine de creuser au bon endroit ? 

— J'ai enregistré les coordonnées sur le GPS. Il n'y a aucun doute possible. 

Un instant plus tard, elle laissa échapper un petit cri de satisfaction. Elle tirait sur un sac en plastique pour le dégager. 

Le sac était vide. 

Knox scruta attentivement son visage. Elle était devenue blanche comme un linge. 

— Ils ne sont plus là, dit-elle d'une voix tendue. Mes liens ne sont plus là. Je ne peux pas repartir. Je suis coincée ici. 
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Qui avait bien pu prendre ses liens ? Qui connaissait sa cachette ? Elle s'était crue seule, mais quelqu'un avait vu l'endroit où elle les avait enterrés. 

Logiquement, il ne pouvait pas s'agir de la personne qui lui avait tiré dessus. Pourquoi aurait-elle remis à plus tard le moment de la tuer alors qu'il était si facile de se débarrasser d'elle dans cet endroit isolé ? 

Tenant toujours le sac étanche, elle attrapa le scanner d'ADN, mais ne parvint pas à l'ouvrir d'une seule main. Elle le tendit à Knox. 

— Vous voulez bien l'ouvrir pour moi, s'il vous plaît ? Sa voix était toujours tendue, mais elle parvenait à s'exprimer plus posément. Sans prononcer un mot, Knox prit le scanner, l'ouvrit et le lui tendit. Elle l'orienta vers le sac et appuya sur le bouton vert. Les lumières clignotèrent, indiquant les zones du sac comportant des traces d'ADN et l'écran afficha le résultat:  Stover, Nikita. 

— Bon, les traces sont suffisamment claires pour être lues, marmonna-t-elle. 

Elle leva les yeux vers Knox. 

— Il a affiché mes données. Voyons ce qu'il a à nous dire sur les autres traces. 

Le deuxième résultat la concernait également, ainsi que le troisième. Enfin des données différentes apparurent. 

—  Sujet inconnu, lut-elle.  Structure génétique compatible avec celle des régions d'Europe du Nord, particulièrement les tribus celtiques... Knox ! C'était vous ! 

— Ah, ah, fit-il mine de s'esclaffer. Est-il nécessaire de vous rappeler que la plupart dès habitants de cette région partagent le même héritage génétique ? Ne me dites pas que des gènes cherokee s'affichent également... 

— Non, vous êtes innocenté. La suite dit :...  et dans une moindre mesure du sud de la région méditerranéenne. Le sujet a les yeux verts et les cheveux bruns. Données complémentaires nécessaires pour identification. 

— Cette description correspond à quelques milliers de personnes de la région. 

Nikita s'assit par terre et contempla le petit écran. 

— Vous comprenez ce que ça signifie ? demanda-t-elle à Knox. 

— Que vous n'avez aucun moyen de me prouver que vous pouvez vraiment voyager dans le temps ? 

suggéra-t-il d'un ton ironique. 

— Ce n'est pas quelqu'un de mon époque qui a pris mes liens, expliqua-t-elle d'un ton patient. 

Il s'accroupit en face d'elle et scruta son visage. 

— Comment parvenez-vous à cette conclusion ? 

—  Sujet inconnu. Si c'était quelqu'un de mon époque qui avait pris mes liens, ses données figureraient dans la base. 

— Les données de tous les habitants de la planète figurent dans la base ? fit-il mine de s'étonner. 

— Pas tous, non, loin de là. Mais tous les agents du FBI y figurent, ainsi que les membres du Conseil, le personnel du Laboratoire de Transit, tous ceux qui ont été reconnus coupables d'un délit également et les membres des groupes contestataires qui ont été presque tous condamnés une fois ou l'autre. 

Elle se passa la main sur le front. 

— Non, celui qui a pris mes liens appartient à votre époque. Je ne sais pas si je dois être soulagée. 

Un citoyen innocent possède ces liens et n'a pas la moindre idée de ce qui risque de se passer s'il les active accidentellement. 

Elle leva les yeux, lut le scepticisme dans son regard et soupira. 

— Vous ne me croyez pas. Ni le scanner ni le Reskin ne vous ont convaincu. 

— Le Reskin a bien failli me convaincre, avoua-t-il en se redressant et en lui tendant la main. Mais il faut être réaliste. Comment voulez-vous que j'avale l'appât, l'hameçon et le flotteur ? 

— Je n'ai pas essayé de vous faire avaler d'hameçon, maugréa-t-elle. 

Elle accepta cependant qu'il l'aide à se relever. 

La lumière filtrée par le feuillage des arbres fut soudain plus vive et un léger vrombissement, presque inaudible, se fit entendre. Knox fronça les sourcils, lâcha sa main et pressa un doigt contre son oreille. 

— Vous entendez ce bruit ? 

Nikita leva la main pour lui imposer le silence, puis se retourna lentement pour localiser la source du vrombissement. 

— Baissez-vous, lui intima-t-elle en attrapant son stylo laser. 

Elle se jeta à plat ventre sur le sol. 

— Couchez-vous, cria-t-elle comme il tardait à lui obéir. 

Elle attrapa la botte qui se trouvait le plus près d'elle et la tira en arrière pour le faire trébucher et le plaqua au sol. 

Bien qu'elle ait baissé la tête, elle vit l'éclat blanc du flash et elle frémit quand le flot d'énergie la traversa. Un courant d'électricité statique frôla sa peau. Elle sentit quelque chose qui ressemblait à une très brève immobilisation. Quand l'effet parut s'estomper, elle se força à relever sa tête qui semblait peser trois fois plus que d'habitude. Elle avait l'impression de bouger au ralenti et le moindre mouvement lui demandait un énorme effort. Elle sentit Knox remuer sous elle. 

La silhouette scintillante d'un homme était en train de se matérialiser sous leurs yeux. 

Par chance, il avait atterri en leur tournant le dos, et Nikita disposa d'une fraction de seconde pour identifier l'arme qu'il tenait à la main. 

— FBI ! lança-t-elle. Lâchez votre arme ! 

La silhouette leva les mains et tourna lentement la tête pour regarder par-dessus son épaule. 

— Agent Stover, je suis l'agent Luttrell, dit-il. 

— Lâchez votre arme, faites un demi-tour à gauche et attrapez votre identification de la main gauche. 

Elle ne le reconnaissait pas, ce qui ne signifiait pas grand-chose, mais elle ne tenait pas à prendre le moindre risque. 

Knox souleva légèrement le bras droit. Il avait commencé à dégainer son arme, mais il était gêné par le poids de Nikita qui était allongée sur lui, il n'arrivait pas à manœuvrer. Il remua encore et, quand il parvint à dégager son bras gauche, il avait réussi à saisir son arme de sa main libre. 

— Tranquille, dit l'homme en se baissant lentement pour déposer son arme à terre. 

Il amorça un demi-tour en faisant passer le poids de son corps du côté gauche. Son bras droit disparut du champ de vision de Nikita et un rayon de lumière verte jaillit de sa main droite. 

Elle tira juste avant lui. Le laser l'atteignit au niveau du nombril et une odeur de chair grillée emplit l'atmosphère. Le laser de l'homme avait atteint le sol à quelques centimètres de la main de Knox. 

L'homme s'écroula d'un bloc et ses jambes tressautèrent quelques secondes avant de s'immobiliser à jamais. 

— Nom de Dieu ! grommela Knox en écartant le corps de Nikita et en se redressant d'un mouvement souple. 

Il s'approcha précautionneusement du corps de l'homme, tenant son arme à deux mains, et donna un coup de pied au stylo laser que l'homme tenait encore à la main. 

— Quel autre type d'arme est-il susceptible d'avoir en sa possession? demanda-t-il à Nikita par-dessus son épaule. 

— Je ne sais pas, répondit-elle d'une voix blanche. 

La nausée la gagnait. Elle n'avait jamais tué personne, n'avait utilisé d'armes qu'au cours de sa formation. Elle contempla l'homme étendu sur le dos, la tête légèrement tournée sur le côté, les yeux grands ouverts comme s'il l'observait. 

Il ne pouvait pas la voir. Elle le savait. Il aurait pu la tuer - ou tuer Knox - si elle n'avait pas été plus rapide que lui. Cela aussi, elle le savait. Pourtant, ce qu'elle avait fait la rendait malade. 

Knox s'agenouilla près du corps, posa deux doigts à la base de son cou pour s'assurer que son pouls ne battait plus, puis fouilla ses poches. 

— Vous voulez bien me donner un coup de main ? demanda-t-il à Nikita. Ne restez pas pétrifiée comme ça... Mais vous êtes aussi verte qu'un plat d'épinards. C'est la première fois que vous voyez un cadavre ? 

Elle hocha la tête. 

— Non, mais c'est la première fois que je tue quelqu'un. 

— C'est lui le responsable, pas vous. Nous en parlerons une autre fois. Pour l'instant, j'apprécierais que vous me donniez quelques explications à propos de ce type. 

Tremblante, elle se redressa et réussit à placer un pied devant l'autre. Elle s'agenouilla à côté de Knox. 

— Comment allez-vous expliquer sa blessure ? demanda-t-elle. 

Son corps était parcouru d'un tremblement nerveux. 

— Je n'ai pas l'intention d'expliquer quoi que ce soit, répondit-il. On le laisse ici. Quelqu'un finira bien par le trouver. 

— C'est illégal, objecta-t-elle avant de déglutir lentement, pour réprimer sa nausée. 

— Je suis au courant, répliqua-t-il sèchement. Comment voulez-vous que j'explique que je me promenais tranquillement dans les bois et que je suis tombé sur un cadavre à peine refroidi ? Même si l'heure de sa mort n'est pas déterminée avec précision, ça ne manquerait pas d'éveiller les soupçons. À commencer par ceux du shérif. 

Nikita ne répondit rien. 

— Un appel anonyme, plus tard... suggéra-t-elle. 

— L'anonymat téléphonique n'est garanti que si on redirige plusieurs fois l'appel, une méthode à laquelle je ne connais rien, ou si on utilise un appareil sécurisé - ce qui n'est pas le cas du mien. 

Il était en colère. Avec raison. Par sa faute, il se retrouvait dans une situation inextricable. Elle ne pouvait pas savoir que quelqu'un allait leur transiter dessus, mais c'était à cause d'elle que Luttrell était mort et ils allaient devoir dissimuler leur rôle dans l'affaire. Tous deux étaient officiers de police assermentés et ils se retrouvaient contraints de bafouer la loi qu'ils avaient juré de défendre. 

Knox se sentait odieusement piégé. 

— Je suis désolée, dit-elle. La seule façon d'agir légalement consiste à m'arrêter. C'est moi qui l'ai tué, pas vous. 

— Oui, c'est votre faute si je me retrouve dans cette situation ! approuva-t-il, le regard dur. Si je vous arrête, comment expliquerez-vous sa mort ? Ni votre arme ni la mienne n'ont servi. Vous raconterez que vous l'avez zappé avec votre stylo quand il s'est matérialisé devant vous, c'est ça ? 

Que c'est un méchant qui vient du futur? Si vous avez envie de vous retrouver à l'asile, libre à vous... A moins que vous n'ayez l'intention de régaler le shérif d'une démonstration de stylo laser et de répondre patiemment à toutes les questions qui en découleraient ? 

Nikita garda le silence. 

— Bon, je vois que ça ne vous tente pas plus que moi. Que les choses soient claires : ici, on est à mon époque et dans ma région et c'est moi qui prends les décisions. J'attends vos explications. 

— Ses liens... dit-elle d'une voix faible. 

Elle trouva le courage de toucher le cadavre, remonta ses manches, retira les fines bandes métalliques qui entouraient ses poignets, puis releva les bas de son pantalon et procéda de même avec celles qui enserraient ses chevilles. Elle les inspecta pour vérifier leur état. Un rayon laser pouvait endommager les connections des circuits. Elle retourna chaque lien dans tous les sens pour s'assurer qu'ils étaient intacts. Elle était sur le point de retrouver son optimisme quand elle s'empara du lien de son poignet gauche. Le bord extérieur de la charnière était noirci, ce qui signifiait qu'il avait absorbé l'énergie dégagée par le laser. Temps et lumière sont deux facteurs indissociables. Or, si la lumière blanche ne détériorait pas les liens, on avait découvert qu'ils ne supportaient pas les autres spectres lumineux, dont le laser. 

— L'un d'eux est abîmé, constata-t-elle en tâchant de dissimuler sa déception. 

— Mais il y en a trois qui fonctionnent, non ? Que se passerait-il si vous n'en utilisiez que trois ? 

— Je ne pourrais pas me matérialiser à mon époque. J'existerais toujours, mais sous la forme d'une sorte de nuage mitochondrique. 

— Pas très réjouissant... 

Il s'était remis à palper le corps. Il avait trouvé une carte identique à celle de Nikita qu'il avait glissée dans sa poche ainsi que le laser. Il ramassa l'arme et l'examina. 

— C'était vraiment un agent du FBI ? demanda-t-il. Sa carte ressemble beaucoup à la vôtre. 

— Alors c'était bien un agent, répondit-elle. Ces cartes sont infalsifiables. 

Elle se redressa, alla chercher son scanner d'ADN et le posa sur la main de l'homme. 

—  Luttrell, Jon Carl, lut-elle.   Le sujet est employé par le ministère de la Justice, département des enquêtes du FBI...  Oui, c'était bien un agent. 

— Dans ce cas, même si les quatre liens fonctionnaient, retourner à votre époque serait risqué. Un de vos collègues l'a expédié ici pour vous supprimer. Que fait-on de sa montre? 

— Vous pouvez la lui laisser. Elle fonctionne toujours et ressemble à celle que vous portez. 

— Et ses vêtements ? Ils sont en textile ordinaire ou c'est encore un de vos trucs indestructibles ? 

— C'est du synthétique. À moins de faire analyser leur structure moléculaire par un chimiste, personne ne verra la différence. 

Elle avait à présent la certitude d'avoir été volontairement abandonnée dans cet espace-temps, mais préféra taire ses craintes. 

— Comment se fait-il qu'il se soit matérialisé à l'endroit précis où nous étions ? Quelles sont les probabilité pour qu'un incident de ce genre se produise ? 

— Ça n'a rien d'extraordinaire. Personne ne pouvait savoir que je me trouverais là à ce moment précis. Si personne n'a transité entre moi et Luttrell, les coordonnées géographiques de mon transit devaient être restée dans l'ordinateur. Ils ont dû se contenter de modifier les coordonnées temporelles. 

— Selon vous, Luttrell ne s'attendait pas à tomber sur vous? 

— J'étais ici parce que quelqu'un m'a tiré dessus. Quelqu'un de votre temps. Luttrell l'ignorait et ne s'attendait pas que je vienne chercher mes liens aussi vite. 

— Quelqu'un de mon temps ? Ici ? Je veux dire maintenant ? 

Knox s'accroupit et réfléchit. 

— D'accord, j'ai compris. Si celui qui a cherché à vous tuer venait de votre époque, il aurait utilisé un laser, pas un fusil. 

Et ne m'aurait pas ratée, se dit Nikita. 

— Puisqu'on en est à parler d'armes, poursuivit Knox, qu'avez-vous à me dire à propos de celle-ci ? 

demanda-t-il en désignant celle qu'il venait d'examiner. 

— C'est aussi un laser. On l'utilise pour tirer d'une certaine distance, répondit-elle. 

— Un fusil sniper à visée laser. 

— En quelque sorte. 

Elle alla ramasser l'arme et l'examina. C'était un XT37, le tout dernier modèle. Seules les brigades antiterroristes en étaient équipées. Quelqu'un de haut placé avait dû autoriser la mission de Luttrell. 

Luttrell lui-même n'était pas forcément un mauvais bougre. On avait dû lui dire que Nikita se comportait en franc-tireur et qu'elle devait être éliminée. S'il lui avait laissé le temps de réfléchir, elle aurait pu se contenter de le blesser au lieu de le tuer. D'un autre côté, les blessures par rayon laser étaient si graves qu'elles étaient pires que la mort. 

Le XT37 était une arme volumineuse : elle mesurait près d'un mètre de long et pesait sept kilos et demi. Un objet de cette taille n'était pas facile à dissimuler. D'un autre côté, le fait qu'elle soit entre leurs mains leur donnait l'avantage. 

— Que peut-il posséder d'autre ? demanda Knox en examinant les bottes de Luttrell. 

Elle retourna s'agenouiller à côté de lui et posa le XT37 à côté de sa jambe. 

— Il peut avoir une puce. 

— Une puce informatique ? 

— Oui. Pour localiser sa position. 

— Et vous ? Vous n'en avez pas ? 

— Non. 



On lui avait demandé d'en porter une, mais elle avait refusé. La loi rendant obligatoire le port des puces n'avait pas encore été votée et les agents du FBI avaient la possibilité de s'y soustraire. L'idée que ses supérieurs suivent tous ses faits et gestes ne lui avait jamais plu. 

— Où se trouve-t-elle, s'il en porte une ? 

— Sur une montre ou un bijou, en règle générale. 

Elle glissa la main dans l'encolure de Luttrell, sentit une chaîne sous ses doigts et la lui retira. Après un examen attentif, sa médaille ne révéla aucune puce informatique. 

— Vérifiez la boucle de sa ceinture, dit-elle à Knox en soulevant la main gauche de Luttrell pour retirer son anneau. 

Elle ne décela pas la moindre puce sur l'anneau non plus. Knox avait défait la ceinture de Luttrell et l'inspectait attentivement. 

— De quelle taille sont ces puces ? 

— Elles sont minuscules. 

— Ça peut ressembler à un défaut du métal ? 

Nikita passa le bout de ses doigts à l'endroit qu'il lui avait indiqué et sentit effectivement un léger renflement, comme si une impureté s'était incrustée dans la boucle au moment de sa fabrication. Il ne faisait pas très clair sous les arbres, et elle n'était pas certaine qu'il s'agissait bien d'une puce. 

— Vous n'auriez pas une loupe ? demanda-t-elle. 

— Vous n'allez peut-être pas me croire, mais il se trouve que j'en ai une, répondit-il. 

Il fouilla dans la poche latérale de son pantalon et en sortit un couteau dont une des multiples lames révéla une petite loupe ronde. Nikita le lui prit des mains. La loupe n'était pas très puissante, mais elle lui permit cependant de distinguer plus clairement la boucle. 

— C'en est une ! déclara-t-elle en repliant la lame avant de lui rendre son couteau. 

— Comment la désactive-t-on ? En l'écrasant ? 

— Non. 

Elle posa la ceinture par terre, prit son stylo laser et appuya brièvement dessus. Le rayon entra en contact avec la boucle et le métal fondit. 

— Pratique, approuva Knox avec un petit sourire. 

Ils continuèrent à fouiller le corps de Luttrell et découvrirent des billets de banque dans la doublure de sa veste. 

On lui avait alloué plus de crédit qu'à moi, se dit Nikita en les comptant. 

Elle les remit à Knox. Ils découvrirent également une carte de crédit d'aspect parfaitement ordinaire, qu'ils laissèrent. 

— C'est une fausse, dit-elle à Knox. 

— Comment le savez-vous ? 

— Nous n'avons pas de cartes de crédit. Elle est aussi fausse que la mienne. 

— Vous avez utilisé la vôtre ? 

— Évidemment. J'ai loué une voiture et j'ai passé la nuit dans un motel. 

— Vous êtes donc une voleuse. 

— Il fallait bien que je dispose d'un moyen de paiement. 

Knox se frotta les yeux. Il n'avait visiblement pas envie d'en entendre plus long à ce sujet. 

— Ce n'est pas la procédure standard, lui assura-t-elle. Il s'agissait d'une intervention urgente. 

— Avez-vous commis d'autres délits depuis votre arrivée ? 

— Je crois que je vous ai tout dit. 

— J'espère bien. 

Il regarda autour de lui. 

— Rassemblons tout ça et tâchons d'effacer nos traces. 

Elle ramassa le sac étanche qui avait contenu ses liens, prit ses autres gadgets et les rangea. 

De son côté, Knox avait rangé dans ses poches tout ce qu'ils avaient prélevé sur le corps de Luttrell, à l'exception du XT37 qu'il tenait à la main. 

— Voilà. Il ne reste plus qu'à retourner à ma voiture sans se faire voir, en espérant que personne ne l'a remarquée et que personne ne découvrira le corps avant au moins deux ans. 



La chance joua en leur faveur. Quelques rares voitures circulaient à cette heure de la journée. Ils eurent le temps de se baisser en entendant un camion arriver. Knox déposa le XT37 dans le coffre, le referma, et ils montèrent tous deux en voiture. 

— Et maintenant ? demanda-t-elle. 

— On va chez moi, répondit-il. 
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Knox avait du mal à contenir sa colère, mais Nikita n'était pas responsable des événements qui venaient de se produire et il ne pouvait pas s'en prendre à elle. Être obligé de mentir à des gens qui lui faisaient confiance lui déplaisait. Il n'aurait pas imaginé de travailler sous les ordres d'un meilleur chef que le shérif Cutler. Il s'était appliqué toute sa vie à rester dans le droit chemin, mais cette fois il ne voyait pas comment s'en sortir sans recourir au mensonge et à la dissimulation. 

S'ils disaient la vérité, non seulement personne ne les croirait, mais ils seraient arrêtés pour meurtre et Nikita serait accusée de s'être fait passer pour un agent du FBI alors qu'elle l'était effectivement - 

à une autre époque. 

Il n'arrivait pas à croire à ce qu'il avait vu et il était dévoré de curiosité. Au-delà de sa colère, il avait hâte de se retrouver en tête à tête avec Nikita pour l'assommer de questions. 

Ils étaient presque arrivés en ville quand il lui jeta un coup d'œil. Elle non plus n'avait pas desserré les lèvres depuis qu'ils étaient montés en voiture. Soit elle était perdue dans ses pensées, soit elle l'avait laissé cuver sa colère. Certainement un peu des deux. Tuer ce type l'avait secouée, mais elle s'était rapidement ressaisie. Knox lui aurait déjà posé les questions qui brûlaient ses lèvres s'il n'avait pas estimé qu'il fallait lui laisser le temps de se remettre de ses émotions. 

Elle était en danger de mort. Elle venait d'essuyer deux tentatives de meurtre dans la même journée. 

L'hypothèse selon laquelle la personne qui lui avait tiré dessus était quelqu'un de son époque lui paraissait sensée. Mais qui pouvait savoir qu'elle arriverait ce jour-là et qu'elle se trouverait là à cet instant précis ? Fallait-il en conclure que l'inconnu du futur qui avait liquidé Taylor Allen avait recruté un complice sur place ? 

— Avez-vous besoin de récupérer des affaires au motel ? demanda-t-il. 



Le son de sa voix fit sursauter Nikita. 

— Pardon? Oh ! Excusez-moi, j'avais l'esprit ailleurs. Qu est-ce que vous avez dit? 

— Je vous demandais si vous avez laissé des affaires au motel. 

— Une petite valise. Vous voulez passer la prendre ? 

— Non. J'enverrai un de mes adjoints la chercher. D'autres gadgets du futur? 

— Mes vêtements et quelques affaires personnelles. 

— Je me demande à quoi ressemblent vos vêtements... Vous portez ces espèces de combinaisons métalliques qu'on voit dans les films de science-fiction ? 

— Absolument pas ! 

— Comment vous habillez-vous, alors ? 

— Des vêtements ordinaires. Jupes ou pantalons, essentiellement. Les jupes sont de longueur variable et les bas de pantalons plus ou moins évasés, mais ce sont les deux tenues de base. 

— Vous utilisez encore des fermetures Éclair ? 

Elle rit. 

— Mais oui, et même des boutons ! Réfléchissez : à quand remonte l'invention du bouton? Pourquoi voudriez-vous qu'il disparaisse en l'espace de deux cents ans? 

— Les voitures sont toujours pareilles ? 

— Non. On ne trouve plus de moteurs à combustion interne que dans des musées ou des collections privées. 

— Plus de voitures ! s'exclama-t-il, scandalisé. Les a-t-on supprimées à cause du réchauffement de l'atmosphère? 

— Non, parce qu'on a trouvé mieux. Il y a une centaine d'années. 

— Quelque chose de mieux que la voiture ? 

Il aurait bien voulu voir ça. 

— Je n'ai pas dit qu'il n'y avait plus de voitures, j'ai dit qu'on n'utilisait plus de moteurs à combustion interne, 

Il l'observa du coin de l'œil. Elle paraissait moins tendue. Sans doute avait-elle besoin de penser à autre chose. 

— Vous avez besoin d'acheter des affaires de rechange ? 

— J'ai les vêtements que je portais en arrivant, ceux que j'ai sur moi et une tenue supplémentaire. 

J'ai de l'argent pour en acheter d'autres. 

— De vrais billets ou de la fausse monnaie ? s'enquit-il d'un ton suspicieux. 

— De vrais billets. À la fin du XXIe siècle, les pays développés n'utilisaient plus que des moyens de paiement électroniques et les derniers billets en circulation ont été déposés dans des coffres. 

— Pourquoi n'ont-ils pas été brûlés ? 

Il imagina avec effroi des milliards de dollars en train de partir en fumée. C'était pourtant la solution la plus logique. 

— D'une part pour leur valeur historique, d'autre part parce que même à mon époque, certains pays sous-développés n'ont pas l'infrastructure permettant une économie entièrement numérique. Ils utilisent encore la monnaie ou le troc. 

Certaines choses n'avaient donc pas tellement changé en deux cents ans, se dit Knox. L'idée que l'argent n'ait pas complètement disparu le rassurait, d'une certaine façon. Il était d'ailleurs assez conservateur. Il insistait pour remplir ses chèques à la main, par exemple et il ne payait jamais ses factures par virement bancaire. 

Cela aurait certainement fait rire Nikita, mais il n'avait pas envie de passer à ses yeux pour un homme préhistorique, même pour la distraire. 

Il se gara dans l'allée située derrière sa maison. C'était un modeste pavillon qui comportait trois pièces principales, avec une véranda qui longeait la façade principale et une petite véranda fermée derrière. Il s'était garé le plus près possible de la porte. Les clôtures qui séparaient son jardin de celui des voisins étaient hautes et de grands chênes touffus apportaient une ombre bienvenue en cette saison, tant dans le jardin que dans la maison. 

Elle avait été construite une soixantaine d'années auparavant, mais elle avait été bien entretenue et modernisée au fil du temps. Il l'avait achetée quand il s'était fiancé avec Rebecca, persuadé qu'ils vivraient là jusqu'à ce que leur deuxième enfant s'annonce. Alors, ils auraient déménagé. Rebecca avait même déjà choisi le mobilier de la cuisine. Et puis elle était morte. Il n'avait pas eu besoin de déménager. 

En descendant de voiture, il s'aperçut que ce n'était pas le souvenir de Rebecca qui le perturbait, mais le désordre qui régnait dans sa salle de bains. Ce genre de spectacle ne convenait guère à une femme avec qui on n'a pas encore partagé de moments intimes. 

Pour la première fois depuis sept ans, il envisageait de « partager des moments intimes » avec une femme. Il ne désirait pas coucher avec une femme. Il éprouvait du désir pour  une femme en particulier. Il avait envie de laire l'amour avec Nikita, passer du temps avec elle, la découvrir, connaître ses préférences, ses phobies, savoir si elle avait peur des souris, des araignées et des serpents. Il voulait savoir si elle dormait sur le ventre ou sur le dos, si elle ronflait, si elle préférait les douches aux bains... 

 Il avait envie de faire l'amour avec Nikita. 

Ce fut comme une révélation. La façon dont elle fermait la portière de la voiture, le geste qu'elle faisait pour repousser distraitement une mèche de cheveux, le bref regard interrogateur qu'elle lui adressait - tous ces petits détails resteraient éternellement gravés dans sa mémoire. 

Une question essentielle demeurait cependant. Serait-elle d'accord pour partager avec lui une intimité qui ne pouvait en aucun cas devenir une relation durable ? En admettant qu'elle accepte, leur histoire serait forcément limitée dans le temps. 

Elle l'observait d'un air perplexe depuis le bas des marches, comme si elle se demandait pourquoi il restait à côté de sa voiture au lieu d'ouvrir la porte. 

— Selon vous, combien de temps va s'écouler avant qu'on vienne vous chercher ? lui demanda-t-il. 

— Le délai maximum sera observé, répondit-elle. 

— À quoi correspond ce maximum ? 

— Un mois. 

Plus long qu'il n'avait envisagé. En général, une affaire de meurtre se résout en une semaine - quand elle n'est pas bouclée avant. Elle ne lui avait peut-être pas encore tout dit. Il n'aimait pas cette idée; ce qu'elle lui avait révélé risquait déjà de lui donner des cauchemars. 

Il ouvrit la porte et la fit entrer dans la cuisine. Nikita se planta au milieu de la pièce et regarda autour d'elle. Knox en fit autant, tâchant de voir les choses à travers ses yeux. 

Une minuscule buanderie se trouvait sur la gauche, tout juste assez grande pour contenir un lave-linge et un sèche-linge. La cuisine comportait un coin repas à l'ancienne, lambrissé de bois. Le sol était carrelé de grès jaune. Il avait dépensé une petite fortune pour aménager la cuisine parce que Rebecca y tenait beaucoup. Elle n'avait jamais préparé un repas dans cette pièce, n'avait pas passé une seule nuit dans cette maison. 

Nikita s'approcha de la gazinière et la toucha du bout des doigts, comme elle avait fait avec les objets du bureau de Knox. Il comprit soudain qu'elle considérait ce qu'elle voyait autour d'elle comme d'inestimables antiquités. Des objets dont elle devait avoir entendu parler, mais qu'elle n'avait jamais vus. 

— À quoi sert cet instrument ? demanda-t-elle en désignant l'ouvre-boîte électrique. 

— À ouvrir les boîtes de conserve. 

Elle s'en approcha, abaissa le levier et fronça les sourcils. 

— Il faut faire comme ça... 

Il attrapa une boîte de soupe au poulet dans un placard, lui montra comment l'aimant maintenait la boîte en place et la laissa abaisser le levier. La boîte se mit à tourner et le visage de Nikita rayonna comme celui d'un enfant qui découvre un nouveau jouet. 

— Tant d'aspects de votre vie quotidienne nous sont inconnus, murmura-t-elle. 

Knox s'appuya contre le plan de travail et croisa les bras. 

— Comment faites-vous pour ouvrir une boîte de conserve? 

— Il n'y a pas de boîtes de conserve. 

— Comment la nourriture est-elle conditionnée ? 



— La plupart des emballages alimentaires sont comestibles. Ils fondent quand on les réchauffe et sont très nutritifs. 

À l'idée de manger un emballage il fit la grimace. 

— Et quel goût ça a ? 

— Le même que ce qui se trouve dedans, bien sûr. 

— Et la nourriture qui ne se réchauffe pas ? Les glaces par exemple ? 

— Pour ce type d'aliments, il existe des emballages en plastique, répondit-elle en souriant. Pour les produits frais aussi. Je crois que la nourriture n'est pas tellement différente. Ce sont les modes de conditionnement et de préparation qui ont changé. 

Elle attrapa la boîte de soupe au poulet et la renifla. 

— Qu'est-ce qu'on va en faire ? 

Il prit une petite casserole, la plaça sur un des brûleurs de la gazinière, l'alluma, puis versa la soupe dans la casserole. 

Nikita joua avec le bouton d'allumage automatique, ravie de voir apparaître et disparaître les petites flammes bleues. 

— Comment cuisez-vous la nourriture ? demanda-t-il. 

— Par frottement moléculaire. 

Il rit et ne put s'empêcher de penser à l'agitation moléculaire à laquelle Nikita le soumettait. 

— Par micro-ondes, c'est ça? 

— Une variante, oui. La plupart des choses que nous utilisons ont été inventées à votre époque, répondit-elle. 

— Quoi, par exemple ? 

— Les voyages dans l'espace, l'informatique, le laser... des choses de ce genre. 

Les voyages dans l'espace retinrent particulièreme son attention, et il se rendit compte qu'il pourrait parler avec elle jusqu'à tomber de fatigue. Ils avaient pourtant des choses à faire - lui en tout cas. 

Mais il n'avait absolument pas envie de s'y mettre. 

— En fait, c'est pour ça que je suis ici, avoua-t-elle soudain. Votre époque me fascine. J'ai supplié pour qu'on m'octroie cette mission. 

— Vous auriez peut-être mieux fait d'y réfléchir à deux fois, lui fit-il remarquer. 

Elle rit, et ses yeux bruns se mirent à briller. 

— Je ne regrette pas... 

Son visage s'assombrit en repensant à ceux qui étaient morts et aux complications qui étaient apparues. Knox posa la main sur son bras pour la réconforter. 

— Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre. 

Le living était censé faire office de salle à manger, mais Knox prenait tous ses repas dans la cuisine et il l'avait converti en bureau. Un petit couloir menait aux deux chambres à coucher séparées par la salle de bains. Celle de Knox était la plus grande ; l'autre n'avait rien d'exceptionnel et son ameublement était réduit au strict minimum. Il lui montra où se trouvaient les serviettes de toilette, puis regagna le living. 

Comme il ne voulait pas qu'on sache où il se trouvait, il utilisa sa radio plutôt que le téléphone pour demander à son adjoint de récupérer la valise de Nikita et de la déposer à son bureau. Il irait la chercher dans la soirée, quand l'effectif serait réduit au minimum. Il faudrait qu'il s'occupe aussi de sa voiture de location. Une impulsion soudaine le poussa à appeler son père. Kelvin décrocha à la première sonnerie. 

— Quincaillerie Davis, j'écoute. 

— Dis donc, papa, ça ne te dérange pas si je laisse une voiture dans ton hangar un moment ? 

— Pas du tout. C'est la voiture de qui ? 

— Une location. Je préfère que personne ne la voie. 

— Je peux rapporter une bâche du magasin si tu veux la couvrir. 

— Bonne idée, merci  p'pa. 

— Quand est-ce que tu vas l'amener ? 

— Pas avant qu'il fasse nuit. Je t'appellerai. 



— D'accord. À tout à l'heure. 

Nikita le rejoignit et Knox remarqua qu'elle semblait exténuée. La journée avait été particulièrement éprouvante, sans doute plus pour elle que pour lui, et elle n'était pas encore finie. 

— Allons manger un peu de soupe, dit-il en la prenant par le bras pour la conduire dans la cuisine. 

Rien de tel qu'une bonne soupe de poulet pour retrouver des forces ! 

— Si c'est vrai, répondit-elle, vous pouvez en ouvrir une deuxième boîte ! 
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Nikita n'avait pas faim, mais la soupe lui fit du bien. Assis à la table de la cuisine, ils plongeaient leurs cuillères dans le bouillon au vermicelle - où flottaient de minuscules parcelles de poulet - sans échanger un mot. Knox avait pratiquement terminé lorsque sa radio se mit à crachoter. 

Une expression résignée se peignit sur son visage quand il entendit le code. 

— Il faut que j'y aille, dit-il bien que ce ne fût pas nécessaire. Ne sortez pas de la maison et ne réponde pas au téléphone, sauf si c'est moi qui appelle. 

Il griffonna son numéro de téléphone sur un bout de papier et le lui remit. 

— Si ce n'est pas ce numéro qui s'affiche sur l'écran du téléphone, ne répondez pas. 

— Entendu, répondit Nikita. 

De ce point de vue, la technologie de son époque n'était guère différente. Knox se dirigea vers la porte, s'arrêta et se tourna vers elle. 

— Vous serez toujours là quand je reviendrai ? 

— Évidemment, lui assura-t-elle calmement. Ma mission n'est pas terminée, et votre aide me sera indispensable. 

Il hocha la tête, fit quelques pas et s'arrêta de nouveau. 

— Et zut! lâcha-t-il en fonçant droit sur elle. 

Saisie de stupeur, elle se demanda s'il avait l'intention de la flanquer dans le coffre de sa voiture ou de la menotter à son lit. Elle lâcha sa cuillère, recula sa chaise et se leva, prête à parer son attaque. 

Mais il se pencha vers elle et l'enlaça. 

Il l'embrassa lentement, intensément. Elle posa la main sur la sienne et leurs doigts s'entrelacèrent spontanément. 

— Vous pensez qu'un baiser m'incitera à rester ? demanda-t-elle à voix basse. 

— Non, répondit-il en riant. Mais je n'ai pas voulu prendre le risque d'ignorer le goût de votre bouche, expliqua-t-il. 

Et il partit. 

Une fois seule, Nikita s'aperçut qu'elle n'avait plus faim. Elle ouvrit le robinet et rinça la vaisselle. Il possédait certainement un de ces lave-vaisselle automatiques qui étaient apparus dans la seconde moitié du XXe siècle, mais elle préféra attendre son retour pour l'utiliser. Elle fouilla dans le placard situé sous l'évier et découvrit un flaaçon en plastique contenant d'après l'étiquette du « liquide vaisselle ». Elle nettoya les bols avec une petite grosse pourvue d'un manche qui semblait réservée à cet usage. Elle trouva ensuite un torchon propre qu'elle étendit sur l'égouttoir et mit la vaisselle à sécher. 

Une fois ces tâches domestiques accomplies, elle décida de profiter de son absence pour examiner son habitat. Enfin elle avait l'occasion d'inspecter un authentique intérieur du début du XXIe siècle. 

Elle commença par la petite pièce à côté de la cuisine où deux machines blanches occupaient tout l'espace. Elle pensait savoir de quelles machines il s'agissait et s'aperçut qu'elle avait deviné juste en lisant ce qui était écrit sous les touches de commande. La machine sur laquelle on pouvait lire « 

lavage rapide » était un de ces lave-linge qu'on utilisait pour nettoyer les vêtements avec de l'eau. A son époque, plus personne n'utilisait d'eau pour le nettoyage des vêtements. L'autre était très probablement un séchoir. Elle les ouvrit et regarda à l'intérieur. La machine à laver contenait des chaussettes et des sous-vêtements, secs, et donc probablement sales. Elle referma le couvercle. Le séchoir était plein de serviettes de toilette, sèches également, et qui avaient donc certainement été lavées. 

Elle en sortit une et l'approcha de son nez ; une légère odeur citronnée s'en échappait. Une étiquette attira son attention. Elle la déchiffra et découvrit avec surprise que la serviette était en coton. Du coton ! Knox n'avait pas idée du luxe que ça représenterait deux cents ans plus tard. Il fallait être riche pour s'offrir des vêtements composés de fibres naturelles. Le coton, la soie, la laine, le lin étaient plus chers que le diamant. La majorité des vêtements étaient fabriqués dans des matières synthétiques - tous ceux que Nikita possédait l'étaient. 

La serviette de toilette lui rappela la salle de bains du motel. Elle avait réussi à en comprendre le fonctionnement et, bien qu'elle ait été d'abord choquée à l'idée d'utiliser de l'eau pour se laver, elle avait finalement apprécié cette sensation. La salle de bains de Knox était équipée de la même façon. 

Elle regretta de ne pas avoir de vêtements de rechange, mais se laver lui ferait un bien fou. 

Elle entra dans la salle de bains, verrouilla la porte et se déshabilla. En cas de pluie, les vêtements synthétiques offraient l'avantage de sécher rapidement. Elle rinça ses sous-vêtements et son chemisier, puis les mit à sécher avant de passer sous la douche. 

Elle enroula une serviette autour de ses cheveux pour éviter de les mouiller, se plaça sous le jet d'eau et soupira de bonheur. Se laver avec de l'eau et s'essuyer avec des serviettes de bain en coton était extrêmement agréable. Et tout ce papier! pensa-t-elle en salivant presque à l'idée de l'argent qu'elle en tirerait lorsqu'elle reviendrait dans son temps - en admettant qu'elle ne se fasse pas tuer et que les secours se décident à lui fournir des liens de rechange. 

La perspective de ne jamais retourner à son époque l'épouvantait. Cela signifierait qu'elle ne reverrait plus sa famille et ses amis. Elle était très proche de ses parents et de sa petite sœur, Fair, et elle adorait son frère, Connor, qui s'était marié deux ans auparavant. Nikita était tombée sous le charme de son petit neveu et l'idée de ne plus jamais entendre son rire joyeux lui était insupportable. 



Une fois lavée, elle s'essuya avec la serviette qu'elle avait enroulée autour de ses cheveux. 

Différents objets étaient disposés sur la tablette du lavabo, et elle les inspecta avec curiosité. Elle identifia une brosse à dents et un tube de  dentifrice - il y avait écrit dentifrice sur le tube, elle avait donc peu de chances de se tromper -ainsi qu'un rasoir. Les hommes utilisaient toujours des rasoirs à son époque, mais les brosses à dents avaient disparu depuis plus d'un siècle. Des médicaments avaient définitivement éradiqué la carie dentaire et un simple bain de bouche suffisait à dissoudre les particules alimentaires. 

Elle trouva un flacon de crème hydratante qu'elle étala sur sa peau, puis s'habilla. Elle reprit son exploration de la maison. 

Dans la pièce principale, elle testa le confort des deux fauteuils et du canapé en cuir placé face à un écran vidéo beaucoup plus grand que ceux qu'elle avait vus depuis son arrivée. Celui qui se trouvait dans la chambre du motel était minuscule en comparaison. Le sol était recouvert d'un tapis qui semblait pratiquement neuf. Quelques lampes étaient disposées çà et là sur des tables basses. Un énorme ordinateur et un petit écran vidéo se trouvaient sur un bureau de l'autre côté de la pièce et il y avait aussi des livres - de vrais livres imprimés sur papier - et ses mains tremblèrent d'excitation quand elle en prit un pour le feuilleter. 

Les gens de cette époque avaient-ils conscience de la chance qu'ils avaient de posséder de tels trésors? La musique et les livres, tout le patrimoine culturel de la fin du XXe siècle et du début du XXIe siècle, avaient été conservés sur des supports numériques qui avaient très mal résisté au temps. Au bout de deux générations, les disques s'étaient détériorés et la plupart des données avaient été perdues. On avait heureusement réussi à en restaurer une partie et la musique pouvait être recréée par de nouveaux interprètes, mais certains enregistrements originaux avaient été irrémédiablement perdus. Des milliards de manuscrits, des travaux de recherche avaient disparu à tout jamais. Le papier pouvait apparaître comme un support fragile et pourtant des fragments de papiers vieux de plusieurs centaines d'années attestaient que, si on le conservait avec soin, le papier était un support plus durable qu'un support numérique. 

Elle alluma l'ordinateur et attendit une éternité avant qu'il soit opérationnel. 

— Ouvrir le programme de communication, dit-elle à voix haute. 

Rien ne se produisit, et elle éclata de rire. Les programmes de reconnaissance vocale avaient déjà été inventés, mais n'étaient pas encore très répandus. 

Elle s'essaya aux commandes manuelles, fascinée par la petite flèche qui permettait de se localiser sur l'écran. Elle craignit cependant d'abîmer le système en s'aventurant à l'aveuglette et cliqua sur plusieurs icônes avant de trouver comment éteindre l'ordinateur. 

Elle passa ensuite à l'inspection des chambres. Celle de Knox était plus vaste que celle qu'il lui avait attribuée et son lit était également plus grand. Il n'avait pas été fait. La photo encadrée d'une jeune femme était posée sur une commode et Nikita s'approcha pour l'examiner. La femme avait de jolis yeux verts et un regard chaleureux. Il n'y avait pas d'autre photographie. Un téléphone, une lampe, deux livres, un magazine, un verre vide et une chaussette se trouvaient sur la table de chevet. 

Elle avait sous les yeux la preuve qu'une chose n'avait pas changé en deux cents ans: les hommes. 

Sa curiosité satisfaite, elle retourna dans le living et alluma le grand écran vidéo. Elle en apprendrait bien plus sur cette civilisation en regardant la télévision qu'en dix ans d'études. Elle s'allongea sur le canapé et ne tarda guère à fermer les yeux. 

La sonnerie du téléphone la réveilla. Elle courut jusqu'à la cuisine. Le numéro qui apparaissait à l'écran était celui que Knox lui avait donné. 

— Allô? 

— Vous êtes toujours là ? 

— Je vous ai dit que je ne bougerais pas. 

Elle bâilla et regarda sa montre. C'était une montre analogique et non pas digitale et son esprit était trop embrumé pour qu'elle distingue les aiguilles. 

— Je m'étais endormie. Quelle heure est-il ? 

— Un peu plus de six heures. Je serai de retour dans un quart d'heure. Voulez-vous que je rapporte quelque chose à manger? 



— Est-ce vraiment nécessaire ? répondit-elle prudemment. 

— Oui, si vous tenez à manger ce soir. 

Elle n'avait pas très faim, mais le goût du hamburger qu'elle avait découvert au déjeuner lui revint en mémoire. 

— On pourrait peut-être manger des hamburgers ? 

— Ça vous a plu, on dirait ? gloussa-t-il. 

— Oui, même si d'un point de vue diététique ce n'est pas très bon. 

— Tout ce qui est bon au goût est mauvais pour la santé. 

— Un hamburger, dit-elle d'un ton ferme. Et des frites. 

— Excellent. Il n'y a pas eu de coup de fil ? 

— Pardon ? 

— Personne n'a téléphoné ? explicita-t-il en souriant. 

— Non, personne. 

— Tant mieux. Pourvu que ça dure. 

En attendant son retour, elle se passa de l'eau sur son visage et se recoiffa. La sieste lui avait fait du bien et elle avait l'impression d'être en pleine forme. 

Vingt-neuf minutes plus tard, Knox se garait derrière chez lui. Elle l'attendait dans la cuisine. Elle devait admettre qu'elle était contente de le revoir. 

Quand il entra, elle vit qu'il avait rapporté sa valise. Un délicieux arôme s'échappait des sacs en papier qui étaient coincés sous son bras. Il avait retiré sa veste, mais n'avait pas quitté son holster. 

Avec son jean et ses bottes, il donnait l'impression d'appartenir à une époque encore plus reculée que le XXe siècle, à l'époque des chevaux et des cow-boys. Une barbe assombrissait son menton et ses cheveux étaient ébouriffés, mais il ne semblait pas fatigué. 

— Qu'avez-vous fait à part dormir ? demanda-t-il en sortant des gobelets cartonnés d'un sac. 

— J'ai pris une douche et inspecté votre habitat. 

— Vous avez compris comment les choses fonctionnaient ? 

— Je crois. En tout cas, je n'ai rien cassé. 

Elle s'assit et il disposa un hamburger et une portion de frites devant elle. Elle fit l'effort d'attendre qu'il s'assoie avant de croquer dedans. 

Ils mangèrent en silence et trempèrent leurs frites dans le ketchup. Nikita calcula qu'il lui faudrait courir cinq kilomètres pour éliminer les calories qu'elle venait d'ingurgiter. 

— Quand il fera nuit, nous irons chercher votre voiture. 

— Ce n'est pas dangereux pour votre père de la garder chez lui ? 

— Personne ne saura qu'elle y est, et personne ne saura où vous êtes. Je vous ai acheté des vêtements qui vous permettront de modifier votre apparence, de quoi couvrir vos cheveux et des lunettes de soleil. 

Elle avait prévu qu'elle devrait changer son apparence au cours de sa mission et sa valise contenait des gadgets fort utiles. 

— Je me demande si je vais vous plaire en blonde aux yeux bleus, dit-elle avec un grand sourire. 
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Une demi-heure plus tard, Nikita sortit de la salle de bains, se planta devant lui et tourna lentement sur elle-même. 

— Alors ? Qu'est-ce que vous en dites ? 

Knox était en train de regarder le journal télévisé, mais il se redressa pour la contempler. 

— Miam, miam, conclut-il. Je vous préfère en brune, mais comme ça c'est bien aussi. Comment avez-vous réussi l'exploit de vous transformer aussi rapidement ? 

— C'est un produit polymère qui résiste à l'eau, mais un simple shampooing suffit pour enlever la teinture. 

Elle s'interrompit un instant. 

 — Miam, miam ? reprit-elle sur le mode interrogatif. 

Le ton sur lequel il avait dit cela et le regard appréciateur dont il l'avait gratifiée lui laissaient entendre qu'il s'agissait d'un compliment. 

— Ça veut dire que ça le fait. 

Elle ne comprenait plus rien du tout. 

— Ce qui signifie ? 

— Que je vous trouve appétissante. 

Elle connaissait ce mot. On l'employait pour dire qu'un aliment était tentant. Apparemment, il avait une autre signification, à moins que... Ses joues devinrent écarlates. 

Envisager une liaison avec quelqu'un en sachant qu'elle allait partir lui posait un problème de conscience. Mais était-elle certaine de pouvoir partir? Il ne s'agissait que d'une éventualité parmi beaucoup d'autres. L'enseignement qu'elle avait reçu était très réaliste sur ce point: les relations sexuelles avec les ressortissants d'époques différentes étaient, de par la nature humaine, inévitable. 

Si paradoxal que ça puisse paraître, une relation sexuelle était plus acceptable qu'une relation affective quand on savait qu'on devrait réintégrer l'espace-temps auquel on appartenait. 

Il s'avança et posa une main sur sa taille. 

— J'ai envisagé toutes les possibilités, dit-il de cette voix lente et grave qui agissait sur elle comme le plus puissant des aphrodisiaques. Je sais que, si tout se passe comme prévu, vous repartirez. Je sais aussi que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous déshabiller, mais si vous ne le souhaitez pas, il vous suffit de dire non. 

Nikita comprit soudain que, si elle n'avait jamais eu l'intention de faire souffrir Knox, elle se moquait de souffrir elle-même. Pendant qu'elle se souciait de principes, Knox ne devait penser qu'à tirer un coup.  Ah ! les hommes !  Cette exclamation avait remarquablement survécu à l'usure du temps. 

— Je vous le rappellerai en temps voulu, lui répondit-elle avec un sourire faussement sérieux. 

Il rit, et sa main serra sa taille un peu plus fort. 

— Ça me va, dit-il d'un ton amusé avant de l'embrasser. 

Son baiser fut aussi lent et dévastateur que le premier, Nikita se rapprocha de lui le plus naturellement du monde, posa les mains sur sa nuque et se hissa sur la pointe des pieds. Elle sentit les frissons qui parcouraient le corps de Knox et son baiser n'eut soudain plus rien de lent. Il était affamé, exigeant, brûlant d'insistance. 

Son odeur et le goût de sa bouche réveillaient son intinct féminin. Knox posa les mains sur ses fesses pour plaquer son corps contre elle. Ce serait si facile de coucher avec lui, se dit-elle vaguement. 

Elle lutta pour retrouver son contrôle et parvint à reprendre son souffle. 

— Il est temps de se mettre en route, non ? murmura-t-elle. 

— Pas encore. L'obscurité n'est pas assez bonne. 



— Une bonne obscurité... C'est le contraire d'une mauvaise obscurité? 

— Absolument. Il y a encore assez de lumière pour y voir clair. 

Il déposa un rapide baiser au coin de ses lèvres. Elle plaqua résolument les mains sur son torse et n'eut pas besoin de le repousser. Il recula en poussant un soupir de regret. 

Elle respira à fond pour se stabiliser et reposa les talons par terre. 

— Je suis désolée, mon attitude n'est pas du tout professionnelle, dit-elle. 

— Vous n'arrêtez pas de dire ça. 

— Parce que c'est vrai. Ce n'est pas professionnel. 

— D'accord. Mais moi, ça ne me désole pas, loin de là. Après ce qu'on a enduré aujourd'hui, un peu de distraction me fait l'effet d'une bouffée d'air pur. 

Nikita n'éprouva cette fois aucune difficulté à traduire son propos : « Maintenant que je ne suis plus obligé de violer la loi et de trahir mes principes, je peux bien m'octroyer un moment de loisir, non? 

» Elle avait envie de coucher avec lui, mais répugnait à être considérée comme un lot de consolation. 

— Laissez-moi vous donner mon point de vue, lui dit-elle. Je vous trouve très attirant, mais je ne vais pas rester longtemps ici. Si j'entame une relation maintenant, elle est vouée à demeurer sans lendemain. Je n'ai jamais eu ce genre de relation jusqu'ici et je ne vois pas pourquoi je commencerais. 

Knox laissa échapper un sifflement. 

— Voilà ce qui s'appelle remettre froidement un homme à sa place ! 

Nikita se sentit un peu coupable. 

— Je n'ai pas cherché à vous insulter. Je voulais simplement dire que... 

— Chut ! souffla-t-il en posant le doigt sur ses lèvres. Vous n'avez pas à vous excuser ou à chercher des prétextes. Dans d'autres circonstances, on aurait pu envisager quelque chose de sérieux, mais là... 

Nikita pensait malheureusement la même chose. Sa carrière l'accaparait tellement qu'elle n'avait jamais consacré beaucoup de temps à chercher l'amour. Et 1e jour où elle rencontrait quelqu'un qui avait de grandes chances d'être l'homme idéal... elle ne pouvait pas rester! 

L'époque à laquelle vivait Knox la fascinait depuis toujours, mais elle préférait quand même son époque. 

— Si vous pouviez rester..., commença Knox comme s'il lisait dans ses pensées. 

— Je ne peux pas. 

— Vous ne pouvez pas ou bien vous ne voulez pas ? 

— Ne jamais revoir ma famille ? demanda-t-elle à voix basse. Vous en seriez capable, vous ? 

— Je n'ai que mon père et ma belle-mère, mais... non. Je ne pourrais pas prendre la décision de les quitter définitivement. 

Il tendit la main pour caresser une boucle de ses cheveux blonds. 

— Quelqu'un d'autre que votre famille vous attend ? 

— Un homme, c'est ça que vous voulez dire ? Non. J'ai des amis, mais pas d'amant. 

L'heure des aveux ayant apparemment sonné, elle haussa les sourcils. 

— Et vous ? 

— Plus maintenant. 

Il y avait donc eu une femme. Elle s'en était doutée en découvrant la photo dans sa chambre. 

— J'ai jeté un coup d'œil dans votre chambre tout l'heure... J'ai vu la photo sur la commode... 

Elle sentit qu'il se refermait sur lui-même et son regard sembla se tourner vers l'intérieur. Il n'éprouvait aucune colère, il était tout simplement happé par ses souvenirs. 

— Rebecca, dit-il d'une voix sourde. C'était ma fia cée. Elle est morte il y a sept ans. 

— Je suis sincèrement désolée, dit-elle en prenant spontanément sa main. Je sais que je le dis souvent mais cette fois, c'est vrai. Y a-t-il eu quelqu'un d'autre depuis ? 

— En dehors des relations sans lendemain que vous méprisez tant, il n'y a eu personne, non. 

— Vous l'aimiez certainement beaucoup. Elle en serait honorée. 

Il la dévisagea. 



— C'est une expression désuète, mais elle me touche. Je l'aimais beaucoup, effectivement. Sa perte m'a terrassé. La douleur s'est estompée petit à petit, le temps passe. 

Il regarda par la fenêtre. 

— Changeons de sujet. Une fois que vous vous serez changée, il fera assez sombre pour tenter une sortie. 

Il ne devait pas aimer parler de sa vie privée, se dit-elle en prenant les sacs de vêtements qu'il avait rapportés. Il était également possible qu'il estime qu'il n'avait rien de plus à ajouter. Les hommes ne sont guère enclins à étaler leurs douleurs. Cette pensée la fit sourire. 

Elle ferma les doubles rideaux, alluma la lumière dans la chambre, puis referma la porte. Les sacs contenaient une casquette de base-ball, deux jeans, deux tee-shirts, une paire de baskets et des chaussettes. Elle regarda les étiquettes. Comme elle l'avait espéré, les vêtements étaient en pur coton ! Quel luxe ! 

Elle se déshabilla en toute hâte. Elle prit un jean et l'enfila. Il était un peu trop grand à la taille, mais la longueur était bonne et le contact du tissu sur sa peau lui plaisait beaucoup. 

Elle choisit le tee-shirt rose plutôt que le vert. Elle jeta un coup d'œil à son reflet dans le miroir de la chambre et laissa échapper un cri de joie. Elle faisait tellement... tellement  XXIe siècle ! 

Les gens qui l'avaient croisée le jour même auraient eu du mal à la reconnaître. La couleur de son tee-shirt s'harmonisait avec son teint. Les lentilles de contact colorées qui se trouvaient dans son sac lui permettraient également de modifier la couleur de ses yeux mais, comme il faisait nuit, ce ne serait pas nécessaire. 

Elle se coiffa de la casquette de base-ball et inspecta le résultat dans le miroir. Sa mère l'aurait reconnue, bien sûr, et sa petite sœur aussi, mais son frère et son père certainement pas. 

Elle enfila une paire de chaussettes et les baskets, puis retourna dans le living pour affronter le jugement de Knox. 

— Alors ? 

Il hocha la tête d'un air satisfait. 

— Parfait. Retirez la casquette et attachez vos cheveux en queue-de-cheval. 

Nikita obéit. Knox revint de la cuisine avec un fin ruban qu'il lui tendit pour nouer ses cheveux. Elle remit la casquette. 

— Qu'est-ce que c'est que ce ruban que vous venez de me donner ? demanda-t-elle. 

— C'est le lien de fermeture du sac-poubelle. Je suis à court d'élastiques pour cheveux en ce moment... 

— Il me faudrait une autre chemise ou bien une veste pour dissimuler mon arme, dit-elle en ignorant volontairement la sécheresse de son ton. 

Le doute s'insinua dans son esprit, et elle le dévisage méfiante. 

— Vous avez l'intention de me la rendre, n'est-ce pas ? 

Il haussa les épaules, et son expression se fit méprisante. 

— Pourquoi ? Votre stylo laser peut faire bien plus de mal qu'un 9 mm. 

— C'est vrai et je n'hésiterai pas à l'utiliser en cas de besoin. Mais une arme de votre époque attirerait moins l'attention. 

— Notre but consiste à éviter d'attirer l'attention. Le fait de porter une arme vous désignerait immédiatement comme un représentant de l'ordre, et c'est justement ce que nous ne voulons pas. 

Votre arme est dans la voiture, ajouta-t-il après une pause. Gardez-la dans votre sac. De toute façon, les nuits sont fraîches et vous ne pouvez pas vous promener en tee-shirt. 

Il alla dans sa chambre et revint avec une chemise en jean délavé. 

— Mettez ça. 

C'était une chemise bien trop grande pour Nikita. Elle releva les manches et ne chercha pas à la boutonner. 

— Je suis prête. 

— Juste une chose, répondit-il. 

Et il l'embrassa. 
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Knox observa Nikita qui se baissait sous le siège de la voiture. Il ne fallait pas qu'on la voie immédiatement après la disparition de l'agent du FBI. Quand on le questionnerait à son sujet, il dirait qu'elle n'avait pas établi de lien entre le meurtre de Taylor Allen et les affaires sur lesquelles elle enquêtait et qu'elle était partie. C'était un agent fédéral et les flics locaux n'y verraient rien d'anormal. Dans un jour ou deux, personne ne ferait le lien entre Nikita et une femme blonde qui s'installerait chez lui. 

Quelque chose le perturbait chez Nikita, et ce n'était pas seulement le fait qu'elle vienne du futur. 

Soit elle prenait les choses avec un calme imperturbable, soit elle était totalement dépourvue d'émotions. Elle n'avait perdu son sang-froid qu'après avoir tué Luttrell. L'espace d'une minute, il avait bien cru qu'elle allait vomir. Mais elle s'était aussitôt ressaisie et avait repris son calme « robotique». 

 Robotique. 

Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque. Ce n'était pas possible. Cette femme était un véritable humain, son corps dégageait l'odeur d'un être de chair et de sang. Sa peau était tiède et elle respirait 

- elle donnait l'impression de respirer en tout cas. Il eut soudain envie de lui coller la main sous le nez pour sentir la tiédeur de son souffle. 

Elle avait mangé deux hamburgers, des frites et de la soupe. Les robots pouvaient-ils manger? Qui aurait l'idée saugrenue d'inventer un robot capable de manger? Ce serait du gâchis. 

Tout dépendait de l'utilisation qu'on comptait faire de ce robot, se dit-il. S'il était conçu pour infiltrer un groupe ou une armée, il faudrait qu'il puisse manger. 

Mais elle l'avait embrassé comme une femme. Ses lèvres étaient douces... Il était sur le point de se morigéner quand il repensa au film  Blade Runner et à ses répliquants. Les répliquants avaient l'apparence d'êtres humains parfaits alors qu'ils n'étaient que des robots programmés pour mourir à un âge donné. Cette technologie existait-elle à son époque? Les choses avaient-elles pu progresser aussi vite? 

Pourquoi pas ? On avait mis moins de trente ans pour envoyer la première fusée sur la lune. 

L'explosion technologique de la seconde moitié du XXe siècle avait été extraordinaire. En deux cents ans, l'homme avait trouvé le moyen de voyager dans le temps. C'était bien plus compliqué que de fabriquer un robot ressemblant parfaitement à un humain. 

Pourtant, elle avait rougi, il s'en souvenait. Pouvait-on programmer des émotions? Pouvait-on programmer des réactions physiques correspondant à des émotions ? 

Hormis lorsqu'elle avait tué Luttrell, elle n'avait pas manifesté d'émotions violentes. Elle s'était montrée modérément agacée, modérément amusée, modérément excitée. 

Avait-il eu envie de faire l'amour avec un robot ? Knox devait savoir. 

— Qu'est-ce que vous êtes, au juste ? 

— Comment ? demanda-t-elle en se tordant le cou pour lever les yeux vers lui. 



Elle haussa les sourcils, et Knox ne put s'empêcher de penser qu'elle semblait soudain sur ses gardes. 

— Vous n'allez pas recommencer ! s'énerva-t-elle. Je suis un agent du FBI. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire. Je me demande si vous êtes un être humain. 

Sa réaction lui noua l'estomac. Elle n'éclata pas de rire, elle n'eut pas l'air choqué, elle ne fit rien qui aurait pu le rassurer. Elle se contenta de répondre à sa question par une autre. 

— Pourquoi demandez-vous cela ? 

— À cause de votre comportement. Personne n'est aussi imperturbable. Vous donnez l'impression d'être en permanence sous contrôle. Vous êtes parfois agacé mais vous ne vous mettez pas en colère. 

Vous êtes amusée, mais vous ne riez pas. Vous êtes excitée, mais pas au point de perdre le souffle. 

C'est à se demander si vous n'êtes pas une sorte de robot ? 

— Vous voulez parler d'un robot au sens propre ou au sens figuré? demanda-t-elle de cette effroyable voix neutre. 

— À vous de me le dire. 

— Pour répondre à votre question au sens propre, je suis un être humain, répondit-elle toujours sur le même ton. 

— Et au sens figuré ? 

— À vous de me le dire, répliqua-t-elle adroitement. 

Knox eut l'impression qu'une trappe s'ouvrait sous lui. 

Si Nikita était vraiment un être humain, il venait de commettre une gaffe monumentale. Il venait de lui dire que ses baisers étaient mécaniques. La femme la plus calme qui soit se vexerait si on lui disait une chose pareille. Quand une femme est vexée, soit elle le fait savoir à la terre entière, soit elle se venge. Knox craignait par-dessus tout cette dernière réaction. 

Comme il se taisait, elle s'assit sur le siège et le regarda droit dans les yeux. 

— Je suis désolée, finit-elle par dire. Je ne me suis pas rendu compte que mon comportement n'était pas adéquat. 

Il s'était attendu à une explosion de colère et il se retrouvait confronté à la frayeur. Il n'avait jamais imaginé que la frayeur d'autrui puisse représenter une telle menace. 

Nikita se sentait glacée jusqu'à la moelle. Visiblement, elle avait fait quelque chose de mal, mais quoi ? Elle cherchait à avoir une réaction qui serait normale, mais à la lumière de ce qu'il venait de dire, elle ne savait pas à quoi correspondait cette norme pour Knox. Avec un décalage temporel aussi important et tant de données perdues, son entraînement était forcément imparfait. Elle ne saisissait pas toutes les nuances, les subtilités. Dans sa profession, des erreurs de cet ordre pouvaient se révéler mortelles. 

Il lui reprochait de ne pas répondre à une attente qu'elle ne comprenait pas, et cela lui faisait de la peine. Elle lui avait déplu. Il avait apprécié de l'embrasser. Sa réponse physique avait été suffisamment éloquente pour qu'elle en soit certaine. Qu'avait-elle bien pu faire au cours des quinze dernières minutes pour qu'il lui tienne de tels propos? 

La sensation glaciale céda la place à la brûlure de la honte. Elle avait fait tant d'efforts pour se comporter convenablement, pour gommer les différences. À son époque, son statut légal était extrêmement précaire, et elle avait fait tout son possible pour éviter de se faire remarquer. Certains de ses semblables s'étaient rebellés, mais Nikita avait passé toute sa vie à s'efforcer de plaire à ceux qui exerçaient l'autorité. Les rebelles n'avaient pas été détruits, on les avait enfermés et il était clair que, si l'opinion l'exigeait, on les détruirait une fois que les obstacles légaux disparaîtraient. 

Elle avait envie de demander ce qu'elle avait fait de mal, mais elle avait passé toute sa vie à dissimuler ses envies, Sa volonté de garder le secret s'était tellement renforcée au fil des ans qu'elle ne pouvait pas envisager d'aborder ce sujet avec Knox. Puisqu'il en était arrivé à imaginer qu'elle puisse être un robot, mieux valait éviter de confirmer ses soupçons. 

Elle resta assise bien droite sur son siège et ne dit pas un mot jusqu'à ce qu'ils atteignent le palais de justice. Knox se gara dans l'aire sécurisée. 



— Passez-moi les clés de votre voiture, dit-il. 

Elle les lui remit sans desserrer les lèvres. 

— Vous saurez conduire cette voiture ? demanda-t-il en la voyant scruter attentivement le tableau de bord. 

— Je crois, oui, répondit-elle après l'avoir observé un moment. Les commandes principales sont situées aux emplacements standard. 

— Attendez cinq minutes. A ce moment-là, je serai sorti avec votre voiture. Vous passerez par l'accès que nous venons de franchir et vous tournerez à gauche. Au troisième feu à droite, vous verrez une petite épicerie qui fait l'angle. Je vous y attendrai. 

Il prendrait un autre chemin pour s'assurer que personne ne suivait la voiture de location. Si quelqu'un le faisait, il verrait un homme au volant et supposerait qu'il amenait la voiture à l'endroit où se trouvait Nikita. 

Knox descendit et Nikita se glissa sur le siège conducteur et le régla de façon que ses pieds atteignent les pédales. 

— Si vous ne me voyez pas devant l'épicerie, ne cédez pas à la panique, dit-il. Restez à l'arrêt. Je viendrai quoi qu'il advienne. Une dernière chose : quand on arrivera chez mon père, restez à bord du véhicule. Il fait nuit, il ne pourra pas vous voir. Il pensera que je suis venu avec un adjoint. 

Il s'éloigna et pénétra dans l'enceinte du palais de justice. Il ressortirait par l'entrée située à côté du parking sans chercher à se cacher. 

Nikita opéra un demi-tour de façon à positionner son véhicule face à la sortie et consulta l'horloge du tableau de bord. Les chiffres changeaient avec une telle lenteur qu'elle se mit à compter les secondes. 

Les chiffres indiquèrent enfin que cinq minutes s'étaient écoulées. Elle boucla sa ceinture de sécurité jeta un dernier coup d'œil au tableau de bord, plaça le levier de vitesses au premier cran puis appuya sur la pédale. La voiture démarra en douceur. 

Elle sortit lentement. Le parking était désert, aucune voiture n'y circulait et il n'y avait pas l'ombre d'un piéton. Elle atteignit l'entrée et tourna à gauche. Elle consulta ses rétroviseurs tout le long du chemin pour s'assurer qu'aucune voiture ne la suivait. Quand elle arriva en vue de l'épicerie, elle aperçut Knox au volant de sa voiture de location. Il lui adressa un bref signe de tête et Nikita le suivit tranquillement. 

Pekesville était une petite agglomération. Tout en longueur, elle ne comportait que deux routes principales que coupaient d'innombrables routes secondaires. Le feu rouge qui ponctuait chaque croisement les ralentissait et ils mirent un quart d'heure pour parcourir six kilomètres. Quand ils atteignirent enfin la sortie de la ville, la circulation diminua considérablement. Les lumières de la ville disparurent et il n'y eut plus que leurs phares qui perçaient la nuit. 

Nikita se concentrait sur la conduite du véhicule, maintenant une vitesse constante de façon à ne pas trop se rapprocher de Knox sans pour autant se laisser distancer. Elle avait construit sa vie entière de cette façon-là : prudemment, sans jamais s'écarter du droit chemin, sans jamais chercher à s'épanouir ailleurs que dans le cadre de son travail où elle était non seulement autorisée à prendre des risques, mais où les circonstances exceptionnelles l'y contraignaient même parfois. 

Elle n'avait pas choisi ce métier parce qu'elle avait envie de risquer sa vie, se dit-elle, mais parce qu'elle voulait être libre de faire des erreurs, de hurler en public, d'exploser de colère sans que les gens se demandent si elle n'était pas soudain devenue un élément incontrôlable. Pour ne plus vivre dans la crainte perpétuelle de ce qui se passerait si elle mettait quelqu'un dans l'embarras. 

Les rebelles avaient peut-être raison, il était préférable de vivre intensément, quitte à vivre moins longtemps, plutôt que d'accepter de vivre longtemps dans la prison qu'on se construisait soi-même. 

Quand Knox quitta l'autoroute pour prendre une petite route, Nikita eut l'impression qu'elle n'arrivait plus à respirer, comme si l'air était devenu trop épais pour pénétrer dans ses poumons. Elle se noyait, elle n'avait fait que se noyer toute sa vie et en prenait seulement conscience. 

 C'est à se demander si vous n'êtes pas une sorte de robot ? 

 Évidemment que j'en suis un. Je vous remercie de me le rappeler. 

Les feux arrière de Knox dansèrent dans son champ de vision, et elle enfonça la pédale de frein en tremblant de tous ses membres. Elle n'avait pas remarqué qu'il venait de ralentir et avait failli heurter le pare-chocs arrière de la voiture de location. C'était sa faute aussi ! Pourquoi lui avait-il demandé ça ? Pourquoi fallait-il qu'il pose sans arrêt des questions ? 

Knox freina, ralentit encore, puis tourna à gauche et s'engagea sur un chemin qui grimpait au sommet d'une petite colline où Nikita distingua une maison au milieu d'un bouquet d'arbres. 

Plusieurs fenêtres étaient éclairées, Knox ne s'arrêta pas, mais elle l'entendit klaxonner brièvement quand ils passèrent devant. Le terrain situé derrière la maison était clôturé, et Nikita aperçut un hangar sur le côté vers lequel Knox se dirigea pour se garer. 

Un homme d'un certain âge s'approcha - le père de Knox, visiblement. Ils étaient bâtis de la même façon: grands, larges d'épaules, un peu dégingandés. Il alluma la lumière à l'intérieur du hangar, une ampoule nue qui pendait au bout d'un fil électrique. Les deux hommes recouvrirent la voiture de location d'une grande bâche, éteignirent la lumière et fermèrent la porte à double battant avec un gros cadenas. 

M. Davis jeta un coup d'œil vers elle et, bien qu'elle sache qu'il ne pouvait pas la voir à cause de la lumière des phares, elle sentit sa curiosité. Prise d'une impulsion soudaine, elle coupa le moteur, puis tâtonna pour trouver comment éteindre les phares. Elle descendit prudemment afin de ne pas trébucher dans le noir et rejoignit les deux hommes. 

Elle savait que Knox n'approuverait pas qu'elle rencontre son père, mais elle avait décidé qu'elle se fichait éperdument de son opinion. 

— Ça alors ! Bonsoir, dit M. Davis. J'étais persuadé que tu étais venu avec un collègue, Knox. 

— Vous deviez rester dans la voiture, dit froidement celui-ci. 

— Vous m'aviez dit d'y rester, rectifia Nikita sur le même ton. Vous m'avez traitée de robot sous prétexte que je n'ai pas voulu coucher avec vous et je devrais vous obéir? 

Knox soupira imité par son père. Les mots qu'elle venait de prononcer la surprirent elle-même, mais tout lui était devenu égal. Personne ne l'avait autant blessée que Knox Davis, et il n'avait même pas agi intentionnellement. Elle se tourna vers M. Davis et lui tendit la main. 

— Bonsoir. Je m'appelle Nikita Stover. 

Le père de Knox lui serra la main. 

— Kelvin Davis. Enchanté. 

Et il se tourna vers son fils et lui lança :

— Knox ! 

— Je ne voulais pas... dit celui-ci à Nikita. Je veux dire que, si je vous ai traitée de robot, ce n'était pas... 

— Qu'est-ce qui t'a pris de dire une chose pareille ? lui demanda son père. 

— C'est compliqué, répondit Knox. 

— Oh ! oui, ça me revient ! intervint Nikita. Je ne m'énerve jamais, je ne ris jamais et je ne ressens aucun désir sexuel. Deux de ces trois assertions sont vraies, à vous de deviner lesquelles ! 

M. Davis se passa la main dans les cheveux et se dandina, visiblement mal à l'aise. 

— Heu... Vous vous fréquentez peut-être ? 

— Non, répondit Nikita. 

— Mais alors comment peut-il... commença M. Davis. 

Il n'osa pas poursuivre. Nikita acheva à sa place. 

— Comment peut-il savoir que je n'éprouve aucun désir sexuel ? 

— Taisez-vous, Nikita ! intervint Knox. 

— Je dis ce que je veux ! cria-t-elle. J'ai passé toute ma vie à me taire ! J'ai toujours eu peur de faire ci, de faire ça, toujours peur de déranger... 

Elle s'aperçut avec horreur que sa voix chevrotait et qu'elle avait les larmes aux yeux. 

— Vous avez oublié de dire que je ne pleure jamais, ajouta-t-elle. J'ai même peur de pleurer ! 

— Je vois ça, en effet, répondit-il d'une voix douce. Inutile de pleurer. Si vous êtes en colère contre moi vous n'avez qu'à me frapper. 

— Knox ! s'exclama M. Davis d'un ton indigné. 

— Vous n'avez pas de conseils à me donner, répondit elle en cherchant à étouffer sa colère. 



Mais ses poings étaient déjà fermés. 

— Si ça peut vous faire du bien, n'hésitez pas, flanquez-moi votre poing dans la figure ! 

Oh ! ça lui ferait le plus grand bien ! Knox allait regretter sa bravade. Nikita recula comme on le lui avait appris, puis frappa à une vitesse fulgurante. Knox recula en titubant et tomba sur les fesses. 

— Merde ! dit-il en se tenant la mâchoire. 
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— La vache ! laissa échapper Kelvin Davis en contemplant son fils assis par terre. Vous avez un sacré punch, mademoiselle Stover ou madame ? 

— Vous pouvez m'appeler Nikita, répondit-elle en reniflant. Vous avez l'intention de passer la nuit assis par terre ? demanda-t-elle en se tournant vers Knox. 

— Tout dépend de vos intentions. Si vous devez recommencer, je préfère rester là, ce sera plus simple. 

— Ne faites pas le grand bébé, répliqua-t-elle. Vous n'avez pas arrêté de me chercher toute la journée et je n'ai pas arrêté de vous répéter que... 

— ... que vous vous en aperceviez, acheva-t-il à sa place. Et on ne dit pas « grand bébé », mais « 

gros bébé ». 

Il se releva et demeura à une distance prudente. 

—  Grand, gros... C'est du pareil au même. 

Elle était trop énervée pour attacher de l'importance à ses fautes de langage. 

— Tu devrais venir à la maison pour mettre de la glace là-dessus, dit Kelvin à son fils. 

— Tu as raison, répondit-il. J'entends d'ici ce que vont me dire les collègues si je me pointe au boulot avec un bleu comme ça. 



Kelvin désigna cérémonieusement la maison à Nikita. 

— Après vous. 

Pour une raison qui lui échappait complètement, Knox et son père trouvaient amusant qu'elle l'ait frappé. Céder à la violence ne l'avait pas entièrement soulagée. 

La lumière était allumée au-dessus de la porte de derrière. C'était une maison de plain-pied en brique rouge assez ancienne, entourée de buissons soigneusement taillés. Le porche semblait avoir été rajouté après coup car il était en bois peint. La porte grillagée grinça sur ses gonds quand Kelvin l'ouvrit. Il les invita à pénétrer sur le porche, puis ouvrit la porte en bois qui s'ouvrait, sur la cuisine. 

— Lynnette ! appela-t-il. On a de la visite. 

— C'est Knox ? répondit une voix féminine. 

Lynnette surgit dans la cuisine et s'arrêta net en apercevant Nikita. Elle tourna la tête vers son mari, s'attendant qu'il fasse les présentations. 

— Je te présente Nikita Stover, une... heu... une amie de Knox. Nikita, je vous présente ma femme, Lynnette. 

— Ravie de vous connaître, dirent Lynnette et Nikita avec un bel ensemble. 

Lynnette était une rousse d'une cinquantaine d'années. Les traits de son visage reflétaient une grande douceur et son maintien était celui d'une femme dynamique. 

— Knox aurait besoin de mettre un peu de glace sur sa mâchoire, dit Kelvin. 

— Qu'est-ce qui lui est arrivé ? demanda-t-elle en se dirigeant vers le congélateur. 

Elle en sortit un petit sachet bleu. 

— Nikita m'a salement dérouillé, répondit Knox. 

Lynnette prit un torchon, en enveloppa le petit sachet bleu et le tendit à Knox qui l'appliqua contre sa mâchoire. 

— Exprès ? demanda-t-elle. 

— Un peu, répondit Knox en s'asseyant à la table de la cuisine. C'est moi qui lui avais dit de le faire. 

— Tu t'attendais qu'elle te flanque une pichenette de rien du tout ! dit Lynnette d'un ton goguenard. 

— Quelque chose comme ça, acquiesça Knox. 

— Tu as été servi. 

— Je me méfierai la prochaine fois, gloussa-t-il. La vache ! 

Il riait. Nikita réfléchit.  Il riait. Son estomac se contracta et elle se demanda si elle n'allait pas être malade. Pas parce qu'elle l'avait frappé mais parce qu'il riait. Elle demeura figée sur place, le regard tourné vers la fenêtre, même s'il faisait trop noir pour voir quoi que ce soit. 

— Asseyez-vous, lui dit Kelvin en tirant une chaise. Vous voulez boire quelque chose ? De l'eau ? 

Du lait ? Un café, peut-être ? 

— Rien, je vous remercie, répondit-elle. 

Knox pivota sur sa chaise et la transperça de son regard bleu. Elle se demanda ce qu'il cherchait. Un bout de métal sous sa peau, peut-être? L'imbécile ! Il y avait plus de cent ans que le métal n'entrait plus dans la construction des robots. 

— Montrez-moi votre main. 

Sans lui laisser le temps d'obéir, Knox saisit sa main droite, la posa sur la sienne et l'observa. Ses jointures étaient rouges et commençaient à enfler, l'une d'elles était légèrement fendue. 

— Aïe ! dit-il. Votre main est encore plus amochée que ma mâchoire. Lynnette, tu n'aurais pas un peu de glace ? 

— Non, mais on peut s'arranger. J'ai des petits pois congelés ! 

Sa belle-mère alla chercher un sac dans le congélateur et l'entoura d'un torchon. 

— Donnez-moi votre main, dit-elle en la lui prenant. 

Elle posa le paquet sur ses jointures et noua les coins du torchon sur la paume de sa main. 

La morsure du froid lui coupa le souffle et sembla intensifier la douleur. Quelle idiote ! Elle s'était abîmé la main alors qu'elle devait être en pleine forme pour remplir sa mission. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Lynnette en s'asseyant. 

— D'après ce que j'ai compris, dit Kelvin, Nikita n'a pas voulu coucher avec Knox et il l'a traitée de robot. 

— Flanquez-lui un autre gnon ! conseilla aussitôt Lynnette à Nikita. 

Celle-ci dut une fois de plus refouler ses larmes. 

— Je regrette ce geste déplacé, dit-elle, la gorge serrée. 

— S'il vous a traitée de robot, ce n'était pas déplacé. C'était même très mesuré. 

Elle se tourna vers Knox. 

— C'est vrai ? 

— D'une certaine façon. On ne parlait pas que de ça. 

— Tu ne veux pas en dire plus, c'est ça ? 

— Exactement, répondit-il d'un ton à la fois doux et ferme. Entendons-nous bien : vous ne connaissez pas Nikita. Vous ne l'avez jamais vue, vous n'avez jamais entendu parler d'elle. Elle devait rester dans la voiture, mais les choses se sont passées autrement. Elle est ici incognito. Il y va de sa vie. Si on se rencontre dans la rue, je vous la présenterai sous un autre nom et vous ferez comme si vous ne la connaissiez pas, d'accord? 

Kelvin et Lynnette hochèrent la tête. Des tas de questions démangeaient visiblement Lynnette, mais elle les garda pour elle. 

— Vous avez déjà mangé ? Je vais vous faire réchauffer quelque chose, dit-elle. 

— Merci, nous avons déjà mangé, répondit Knox. De toute façon, il faut qu'on y aille. 

— Vous venez à peine d'arriver ! 

— On est sur une affaire et on a du travail par-dessus la tête. 

Il se leva et posa la glace sur la table. 

— Merci pour les premiers soins. 

— Emmène-le, dit Lynnette. Tu as une boîte automatique. Tu peux conduire de la main droite et tenir la glace de la main gauche. Il faut que tu le gardes un quart d'heure, ensuite tu le retires un quart d'heure et tu recommences. Si tu le fais comme il faut, tu n'auras peut-être même pas de bleu. 

En tout cas, vous gardez les petits pois parce que sa main sera dans un état pire que ta mâchoire. 

Knox hocha la tête et ramassa la glace. Il s'approcha de Lynnette, se pencha vers elle et déposa un baiser sur sa joue. 

— Merci encore. Tu fais une marâtre acceptable. 

Elle sourit et lui tapota le bras. 

— Il y a pire que toi, comme beau-fils. 

Nikita se leva, ajouta ses remerciements à ceux de Knox et le suivit. Kelvin et Lynnette les regardèrent se diriger vers la voiture depuis le porche. Une fois qu'ils eurent ouvert les portières, Kelvin éteignit la lumière et ferma la porte. 

Dans la voiture, Nikita se sentit plus déconnectée que jamais. Elle s'était assise sur le siège du passager tandis que Knox essayait de se glisser derrière le volant. Ses genoux cognèrent l'axe de direction. Il jura entre ses dents et recula le siège de façon à pouvoir étendre les jambes. 

— Bravo ! ragea-t-il. Non seulement ils vous ont vue, mais vous m'avez fait passer pour un salaud ! 

Elle se mura dans un silence hostile. 

— Vous n'avez rien à dire ? demanda-t-il une fois qu'il eut rejoint l'autoroute. 

— Quand on sera chez vous, je dessinerai un autre diagramme temporel et je dresserai la liste de tout ce que je sais concernant le meurtre de Taylor Allen... 

— Je ne parlais pas de cela. 

— Oh, vous voulez parler de nos problèmes personnels ? D'accord: ne m'embrassez plus jamais. Ça vous convient ? 


Il soupira. 

— Je me doutais que vous le prendriez comme ça. Écoutez, j'ai constaté que vous preniez les choses avec un calme olympien, alors je me suis dit qu'il était possible que... 

Plusieurs secondes s'écoulèrent. 

— C'est possible, oui ou non ? 

— Le meurtrier d'Allen n'appartient pas à votre époque. Mais il faut bien qu'il mange et qu'il dorme quelque part. C'est une petite ville, il ne devrait pas être trop difficile à localiser. 



Elle crut qu'il n'allait pas accepter qu'elle change aussi abruptement de sujet, mais il finit par répondre. 

— En partant du principe qu'il est toujours ici, il peut très bien avoir changé de ville ou même d'État. 

— Si nous ne le cherchons pas, nous ne le saurons jamais. 

Le ton de sa voix laissait entendre qu'elle n'avait pa envie de poursuivre cette conversation et ils se turent jusqu'à ce qu'ils aient regagné sa maison. 

Il eut à peine le temps d'ouvrir la porte de la cuisine que sa radio se mit à crachoter. Il écouta, et son visag se durcit. 

— Il y a eu un autre meurtre, annonça-t-il en maintenant la porte ouverte pour la laisser entrer. 

Même consignes : n'ouvrez pas la porte et ne répondez au téléphone que si mon numéro s'affiche. 

Compris ? 

— Oui. Les deux meurtres sont probablement liés non? 

— Les meurtres sont rares à Pekesville. Statistiquement, il y a des chances, oui. 



16

Harlan Forbes méritait de mourir plus dignement. L'ancien maire de Pekesville, qui était âgé de plus de quatre-vingts ans, avait été retrouvé mort étranglé dans son fauteuil préféré devant la chaîne des jeux télévisés. Sa vessie et ses intestins avaient lâché et les coups de pied qu'il avait donnés en cherchant à se débattre étaient certainement responsables de la chute du lampadaire. 

Le tueur ne s'était pas servi de ses mains. Le cou du vieil homme ne comportait pas de traces de doigts livides, mais une marque sur le cou du vieil homme indiquait qu'on lui avait passé quelque chose par-dessus la tête, qu'on avait serré et tiré. Une ceinture, une corde, une echarpe... 

Knox ne serait pas chargé de l'enquête. Le maire vivait à l'intérieur des limites de la ville, et l'enquête revenait donc aux inspecteurs municipaux. Les forces de police municipale et régionale coopéraient cependant activement. L'équipe municipale n'avait pas besoin du concours direct de Knox, mais ses observations étaient toujours bienvenues. Il n'était pas le seul représentant de la police régionale présent sur les lieux du crime. Roger Dee Franklin s'était également déplacé et faisait la même chose que lui, à savoir observer. 

D'après le témoignage de la voisine, le meurtre avait eu lieu au crépuscule. Elle avait vu Harlan ouvrir la porte pour laisser sortir son chat en fin d'après midi, comme il le faisait toujours. C'était le chat qui lui avait mis la puce à l'oreille. La pauvre bête miaulait à fendre l'âme pour que son maître lui ouvre la porte. Agacée, elle avait appelé Harlan et, comme il ne lui répondait pas, elle avait composé le 911. Roger Dee rejoignit Knox qui se tenait à l'écart. 

— Un coup de chance que le chat se soit trouvé dehors, murmura-t-il. 

Knox contemplait la scène du crime. Elle n'offrait aucune similitude avec celle de Taylor Allen. 

L'arme n'était pas la même et les deux victimes n'avaient rien en commun. Allen était un avocat prospère, divorcé, qui s'était remarié avec une très jeune femme alors que Forbes était un veuf retraité qui vivait avec son chat dans la même maison depuis cinquante ans. D'après le témoignage de la voisine, il quittait rarement son domicile, se contentant d'entretenir son jardin ou de s'asseoir sous le porche de la maison pour regarder passer les voitures. Sa fille ou sa petite-fille faisaient ses courses une fois par semaine et l'emmenaient parfois se promener. Il s'était considérablement affaibli depuis un an et envisageait de vendre sa maison pour s'installer dans une résidence pour personnes âgées

Pourtant Knox était convaincu que les deux meurtres étaient liés, mais n'était pas assez fou pour en faire part à qui que ce soit. S'il n'avait pas connu Nikita, s'il n'avait pas vu quelqu'un se matérialiser sous ses yeux et s'il n'avait pas su qu'un tueur en provenance du futur rôdait dans les parages, cette idée ne l'aurait même pas effleuré. 

Les phénomènes étranges qui s'étaient récemment produits étaient tous liés : la capsule temporelle, les flashs sur le terrain de Jesse Bingham, Nikita, le meurtre de Taylor Allen. 

— Pauvre vieux, soupira Roger Dee. 

— Qui avait intérêt à le tuer ? Un homme paisible qui profitait de sa retraite. Tu crois que quelqu'un de sa famille était pressé d'hériter de sa bicoque et de ses vieux meubles ? 

— Qui sait? 

Harlan avait peut-être souscrit une assurance-vie ou bien possédait un magot à la banque. Son train de vie n'était pas luxueux, mais ceux qui avaient connu la Grande Dépression avaient parfois tendance à mettre leur argent de côté, quitte à vivre chichement au quotidien. La police municipale se chargerait de vérifier les comptes bancaires de Forbes puisqu'elle était officiellement chargée de l'enquête. Knox se contenterait de leur donner un coup de main en interrogeant les voisins. 

Accompagné de Roger Dee, il alla frapper aux portes des maisons voisines. Beaucoup de retraités avaient élu domicile dans ce quartier tranquille, et la plupart d'entre eux passaient la soirée devant leur téléviseur. Personne n'avait vu ni entendu quoi que ce soit. 



Il était plus de deux heures du matin quand Knox rentra chez lui. La journée avait été particulièrement longue et, quand il se gara dans l'allée, les lumières de sa maison lui indiquèrent qu'elle n'était pas finie. 

Nikita était assise à la table de la cuisine, une tasse de café fumant à portée de main. Plongée dans la lecture d'un livre, elle attendait le retour de Knox. Quand elle entendit une voiture s'arrêter dans l'allée, elle se dirigea vers la fenêtre pour s'assurer que c'était lui qui revenait et lui ouvrit la porte. 

Il avait l'air fatigué, ce qui était bien naturel. Il était tard et il avait besoin de dormir. Il entra dans la cuisine et huma l'air. 

— Vous avez fait du café ? demanda-t-il. 

— Oui, il y a une heure, répondit-elle en retournant s'asseoir. 

Elle était fière d'avoir compris à quoi servait la machine à café ainsi que son fonctionnement. 

Deviner sa fonction n'avait pas été difficile parce qu'elle en avait vue une presque identique dans le bureau de Knox sur laquelle était écrit M.  Coffee et deviner son fonctionnement n'avait pas été bien compliqué : un grand réservoir vide était garni de marques de niveaux. Il fallait donc mettre quelque chose dedans. Du café? En ce cas, à quoi auraient servi les filtres en papier disposés à côté de la cafetière ? Elle avait alors découvert un petit logement pivotant dans lequel les filtres s'adaptaient parfaitement. C'était donc l'eau qu'il fallait mettre dans le réservoir. 

Elle avait déniché un paquet de café tout neuf, lu les instructions qui figuraient sur l'emballage et soigneusement dosé l'eau et le café. Il suffisait ensuite d'appuye sur le bouton  ON et l'eau s'écoulait dans la verseuse C'était d'une simplicité enfantine ! Et le café avait très bon goût. 

— J'imagine que le café existera toujours d'ici deux cents ans, dit Knox en prenant une tasse dans un placard. 

— Absolument. C'est la première source de revenus d'Amérique du Sud. 

Elle restait dans la même position, la tête penchée au-dessus de son livre, même si ses yeux ne distinguaient plus les mots. Knox tira une chaise en face d'elle et s'assit. Il se frotta les yeux, puis entoura sa tasse des deux mains. 

— La victime est un ancien maire de la ville, Harlan Forbes. Mode opératoire complètement différent: strangulation. Harlan avait quatre-vingt-cinq ans et était de constitution fragile. Excepté mon intuition, rien ne le lie au meurtre de Taylor Allen. 

— Le maire pourrait-il être l'auteur du document qui a été placé dans la capsule temporelle ? 

— Non. Il n'avait même pas fait d'études secondaires. C'était un brave type qui avait le sens du contact humain et qui était un bon administrateur. 

— Peut-être que ça n'a rien à voir avec le meurtre précédent, pensa-t-elle à voix haute. 

Il secoua la tête. 

— J'ai réfléchi et je me suis souvenu des personnes qui étaient présentes à la cérémonie d'enterrement de la capsule, il y a vingt ans. Il y avait l'entraîneur de l'équipe de football, Howard Easley, qu'on a retrouvé pendu le lendemain matin. Le coroner avait conclu au suicide, mais à la lumière des récents événements j'ai un doute. Il s'était trouvé suffisamment près de la capsule pour voir ce qu'on mettait dedans ; il avait même aidé à l'enterrer. Le maire était présent également, ainsi que Taylor Allen. Il venait de monter son cabinet et il participait à tous les événements sociaux pour étoffer sa clientèle. 

— L'entraîneur est mort il y a vingt ans, souligna-t-elle. Pourquoi attendre aussi longtemps pour tuer les autres ? 

— Je n'ai pas de réponse. Demain matin, je passerai à la bibliothèque pour consulter la coupure de presse relatant la cérémonie. Elle comportera peut-être la liste des personnes présentes. Je sais qu'une photo accompagnait l'article parce que je me souviens d'avoir cherché si mon père figurait dessus. 

Nikita hocha la tête et reporta les yeux vers son livre. Au bout d'une minute, Knox laissa échapper un long soupir. 

— Écoutez, je suis désolé. Je vous jure que ce n'est pas pour des raisons sexuelles que je vous ai demandé si vous étiez un robot. 

— Il n'y a aucune « raison sexuelle ». Vous m'avez embrassée plusieurs fois, c'était agréable, mais ça ne se reproduira plus. 

Elle avait conservé une expression impénétrable, refoulant l'envie de pleurer qui s'était à nouveau emparée d'elle. Elle ferma son livre et se leva. 

— Je vais me coucher. 

— Vous ne trouverez pas le sommeil après avoir bu ce café. Vous feriez mieux de rester ici pour parler avec moi. 

— Je n'en ai pas bu beaucoup et je suis très fatiguée. Bonne nuit. 

Elle se dirigea vers la petite chambre, son livre sous le bras. Elle n'avait pas menti en disant qu'elle était fatiguée ; elle était dans un tel état d'épuisement qu'elle avait du mal à penser. 

Knox apparut sur le pas de la porte. 

— Vous avez tout ce qu'il vous faut ? 

— Je n'ai besoin de rien, je vous remercie. 

— Vous êtes sûre ? Je peux vous passer un tee-shirt, si vous voulez. 

— J'ai ce qu'il faut pour dormir. 

— Bon. 

Il restait sur le pas de la porte. 

— À demain matin, alors, marmonna-t-il piteusement. 

— Au cas où vous auriez des inquiétudes, je vous assure que je serai encore là demain matin. J'ai une mission à remplir. 

— Vous ne partirez pas, j'en suis certain. C'est juste que... je vous ai blessée sans le vouloir et ça m'embête. 

— Vous vous êtes excusé. C'est suffisant. 

— Non. La preuve : vous êtes toujours vexée. 

— Je survivrai, répondit-elle froidement. Vous voulez bien fermer la porte, s'il vous plaît ? 

J'aimerais me coucher. 

Il jura entre ses dents et ferma la porte. Nikita poussa un soupir de soulagement. 

Elle ouvrit sa valise et suspendit ses affaires dans l'armoire, puis procéda de même avec les vêtements,que Knox avait achetés pour elle. Elle posa sur une chaise ceux qu'elle avait portés et enfila le  Sanfil qu'elle avait apporté pour dormir. C'était la tenue idéale pour la nuit, sans coutures, taillé dans un tissu fluide et opaque aussi léger qu'une plume qui s'adaptait à la température du corps. 

Elle rabattit les couvertures, se glissa entre les draps et éteignit la lumière. Allongée dans le noir, elle eut une conscience aiguë de l'étrangeté de l'espace-temps dans lequel elle se trouvait. Trente-six heures plus tôt, elle débordait d'optimisme. Elle était à présent coincée à une époque qui n'était pas la sienne, quelqu'un de son camp l'avait trahie et elle ne savait pas si elle parviendrait à revenir à son époque. 

Cela signifiait qu'elle réussirait et ils le savaient. Pourquoi aurait-on cherché à la tuer, autrement ? 

Elle n'avait pas informé sa famille de la nature de sa mission. Les missions temporelles étaient classées top secret. C'était une technologie encore récente - vingt ans s'étaient écoulés depuis le premier transit réussi, mais au cours des dix premières années les transits étaient si dangereux qu'on informait les volontaires que leurs chances de revenir sain et sauf étaient d'environ cinquante pour cent. On n'avait pas encore envisagé toutes les conséquences que comportaient les modifications du cours de l'Histoire et les groupes terroristes rêvaient de s'emparer de cette technologie. 

Si elle ne regagnait pas son époque, personne ne saurait jamais ce qui lui était arrivé. 

Il s'était passé tant de choses qu'elle ne comprenait plus rien. Quelqu'un de son époque était venu pour s'emparer de la capsule temporelle. Selon Knox, ni l'avocat ni l'ancien maire ne disposaient des connaissances nécessaires pour mettre au point des voyages dans le temps. 

Quelqu'un qui appartenait à cette époque avait essayé de la tuer. Qui et pourquoi ? Qui la connaissait? 

A) Le tueur avait été prévenu de son arrivée - ainsi que de celle de Houseman et de McElroy. 



B) Le tueur avait recruté de l'aide sur place. Informer le shérif qu'elle n'était pas un véritable agent du FBI aurait cependant été plus simple. On l'aurait mise en prison et elle n'aurait gêné personne. 

Mais le tueur ne souhaitait peut-être justement pas qu'elle se retrouve en prison. Il voulait la faire disparaître définitivement. 

Elle bâilla et cligna des yeux. Malgré l'obscurité, elle parvenait à discerner le contour des fenêtres et aurait aimé les ouvrir. L'atmosphère de la chambre était légèrement étouffante et une bouffée d'air frais lui aurait fait du bien. Mais une fenêtre ouverte était dangereux. De plus, à son époque, on n'ouvrait jamais les fenêtres. 

L'air de cette région montagneuse était si pur et la brise qui agitait le feuillage des arbres créait un chuchotis apaisant. L'herbe était verte et odorante. Les fleurs offraient une variété de couleurs et de parfums extraordinaires. Les arbres, l'herbe et les fleurs existaient toujours à son époque. Les arbres étaient même plus nombreux depuis qu'on avait cessé de produire du papier. De nouvelles variétés de fleurs de couleurs et de senteurs nouvelles avaient été créées. 

Mais ici, ce n'était pas la même chose. C'était... nouveau. Ce n'était pas comme chez elle. Ce ne serait jamais comme chez elle. 
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Knox se leva tôt et fit réchauffer deux tasses de café au micro-ondes. Incapable de se rappeler où il avait rangé le seul plateau qu'il possédait, il posa les tasses sur une plaque à pâtisserie. Du café tiède n'était pas l'offrande de paix idéale, mais c'était ce qu'il pouvait faire de mieux. 

Il avait volontairement omis de mettre une chemise, non pas pour exhiber son torse viril, mais parce qu'il savait d'expérience que la meilleure façon d'inciter une femme à le toucher était de se présenter torse nu devant elle. Le contact physique comblerait peut-être le fossé qui s'était creusé entre eux. 

Il frappa un bref coup à la porte avant d'entrer. 

Nikita se redressa sur son lit. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle d'un ton inquiet en écartant les cheveux de son visage. 

Knox faillit lâcher la plaque à pâtisserie. Le vêtement couleur chair qu'elle portait soulignait les courbes voluptueuses de son corps. 

Il déglutit et s'efforça d'adopter un ton détaché. 

— Je vous apporte du café. Je me suis dit que ça vous aiderait à démarrer du bon pied. 

— Du bon pied ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. 

Il réprima un sourire. 

— Démarrer du bon pied signifie bien commencer la journée. Quand on se réveille de mauvaise humeur, on dit qu'on se lève du pied gauche. 

Il déposa son plateau improvisé sur la table de nuit et s'assit sur le bord du lit. Il prit les deux tasses et lui en tendit une. 

— Oh, fit-elle avant de prendre la tasse. Merci. 

Elle avala une petite gorgée du liquide brûlant et fit la grimace. 

— Il n'a pas le même goût qu'hier. Qu'est-ce que vous lui avez fait ? 

Elle jeta un coup d'œil à son torse et détourna aussitôt le regard. 

— Je lui ai infligé un petit traitement nucléaire. 

Son expression horrifiée le fit rire. 

— Je l'ai réchauffé au micro-ondes, expliqua-t-il. Il n'est pas radioactif. 

— Vous devriez jeter ce café et en faire du frais, dit-elle. 

— C'est chaud et c'est plein de caféine, répondit-il en gloussant. J'ai mis la cafetière en route et cette première tasse me permet de patienter jusqu'à ce qu'il soit prêt. 

Il s'efforçait, tout en parlant, de ne pas regarder sa poitrine. Ses seins étaient ni trop gros ni trop petits, et leurs pointes tendaient divinement l'étrange tissu de sa chemise de nuit. Cette vision lui donnait envie de se déshabiller pour se coucher à côté d'elle, mais elle ne semblait pas disposée à lui accorder son pardon au cours de la décennie à venir. Il s'abstint de tenter sa chance. Le prochain coup qu'elle lui infligerait risquait de lui déboîter la mâchoire. 

De son côté, Nikita observait à la dérobée son torse et ses épaules tout en faisant mine de se concentrer sur sa tasse de café. Elle ne le toucherait pas, mais elle ne pouvait pas nier qu'elle en avait envie. 

Il frôla un pli de sa chemise de nuit, au niveau du ventre. 

— Comment s'appelle ce tissu? On dirait de l'eau. 

Elle fronça les sourcils. 

— Ça a l'air mouillé ? 

— Non, on dirait du liquide. 

— C'est une matière synthétique qui réchauffe quand il fait froid et qui rafraîchit quand il fait chaud. Tous les bons  Sanfil sont faits dans ce tissu. 

—  Sanfil ? 

— C'est le nom du vêtement que je porte. On l'appelle ainsi parce qu'il ne comporte aucune couture. 

— C'est très agréable au toucher. 



Il frotta l'étoffe et ses doigts frôlèrent son ventre. Il sentit qu'elle retenait sa respiration. Il préféra en rester là et se leva. 

— Je file sous la douche, annonça-t-il. J'en ai pour une dizaine de minutes, après, ce sera votre tour. 

Quitter la pièce lui demanda un gros effort. Elle était si désirable dans ce vêtement, avec ses cheveux blonds tout ébouriffés et ses paupières encore alourdies par le sommeil. Il se souvint de sa colère, la veille au soir, quand il avait émis l'hypothèse qu'elle n'était peut-être pas humaine et s'en voulut énormément. Un robot ne pouvait pas exprimer un sentiment aussi fort avec autant de conviction. La technologie de son époque avait certainement accompli des miracles, mais elle ne pouvait pas s'être développée à ce point. 

 Quoique... 

Il fit taire ses doutes, ôta son jean et fila sous la douche. Elle avait dit qu'elle était humaine. 

Pourquoi mettre sa parole en doute ? Elle en donnait l'impression et c'était amplement suffisant. 

S'il voulait obtenir ses faveurs, il faudrait qu'il fasse des efforts. 

Avec Rebecca, la sensation de vertige qui caractérise le désir amoureux avait été puissante, immédiate et réciproque. Dès que leurs regards s'étaient croisés, ils avaient su qu'ils étaient faits l'un pour l'autre. 

Les sentiments que lui inspirait Nikita étaient différents. Ils prenaient lentement possession de lui, comme à son insu, mais il ressentait néanmoins l'urgence de la posséder. 

Nikita s'assit sur le lit pour boire l'effroyable breuvage qu'il lui avait servi et s'efforça de calmer ses nerfs. Bien qu'il l'ait réveillée en sursaut, elle l'avait instantanément reconnu puisqu'elle n'avait pas amorcé le moindre geste vers son arme. Elle avait ensuite été troublée par son torse nu et s'était surprise à désirer se blottir contre lui. 

Il s'était trouvé si près d'elle que Nikita avait failli tendre la main pour caresser son torse. 

Elle l'aurait bien attiré dans son lit, mais elle n'avait pas encore digéré l'affront de la veille. Elle préférait s'en tenir à une attitude réservée qu'elle avait choisi d'observer. Elle analyserait ses sentiments quand elle serait rentrée chez elle. D'ici là, même si elle avait envie de fuir et de se cacher, elle était obligée de travailler avec lui. 

Le bruit de la douche s'arrêta. 

— C'est libre ! annonça-t-il en ouvrant la porte de la salle de bains. 

Elle attendit qu'il ait regagné la cuisine pour sortir du lit. Elle rassembla les vêtements qu'elle avait l'intention de porter et les prit avec elle. La pièce était encore embuée et son odeur flottait dans l'air, mêlée à celle de la savonnette. 

La nouveauté de faire sa toilette à l'eau la ravit une fois de plus. En jetant un coup d'œil dans le miroir, elle sursauta. Elle avait oublié qu'elle était devenue blonde. Quand elle fut habillée, elle était fin prête à affronter la journée. Une odeur de nourriture s'échappait de la cuisine. 

Il lui tournait le dos, debout devant la cuisinière, et il n'avait toujours pas mis de chemise. Son regard s'attarda sur les muscles de son dos. 

— J'ai oublié de prendre ma tasse, marmonna-t-elle en se précipitant vers la chambre. 

Knox avait visiblement décidé de rester torse nu le plus longtemps possible, sans doute pour la tenter mais elle ignorerait superbement sa provocation. 

— Qu'est-ce que vous préparez? demanda-t-elle en réapparaissant. Ça sent délicieusement bon. 

— Je n'avais pas grand-chose en réserve. Il faudra se contenter de bacon, d'œufs et de toasts. Je prends mon petit-déjeuner dehors, d'habitude. On mange encore de la viande et des œufs à votre époque ? ajouta-t-il en lui jetant un coup d'œil. 

— Certains en mangent, d'autres pas. Les vraies protéines animales sont hors de prix. Le matin, je me contente d'une barre énergétique. 

Knox fit la grimace et désigna un placard. 

— Vous voulez bien me passer deux assiettes, s'il vous plaît? 

Elle ouvrit la porte du placard et en sortit deux assiettes jaune vif. 

— Elles sont très jolies, remarqua-t-elle. 



— C'est Lynnette qui me les a offertes pour Noël, l'année dernière. Elle trouvait triste qu'un homme de mon âge mange dans des assiettes en carton. 

Nikita réfléchit un instant. 

— Elle n'avait pas tort, conclut-elle en lui passant les assiettes. 

— Merci, dit-il d'un ton amusé. 

Il déposa les assiettes sur le plateau tournant du micro-ondes et tourna le bouton de la minuterie jusqu'au chiffre 1. 

— Qu'est-ce que vous faites ? 

— Je chauffe les assiettes. Je n'aime pas manger quand c'est froid. 

Nikita regarda autour d'elle. 

— Y a-t-il autre chose que je puisse faire ? 

— Mettre la table. Les couverts sont dans ce tiroir, dit-il en le désignant du bout de sa spatule. 

Cet aspect de la vie quotidienne n'avait guère varié en deux siècles : assiettes, serviettes et ustensiles pour manger. Elle lui demanda où étaient les serviettes. 

— Prenez des feuilles d'essuie-tout, dit-il en indiquant le rouleau. 

Elle déchira deux feuilles d'essuie-tout, les plia soigneusement et les disposa sur la table. La sonnerie du micro-ondes retentit au moment où elle prenait les couverts dans le tiroir. Knox retira les assiettes. 

Il avait un sens de l'organisation remarquable, car deux tranches de pain jaillirent du toaster au même instant. Il les attrapa, les disposa sur les assiettes après les avoir légèrement beurrées, puis les tendit à Nikita avant de glisser deux autres tranches de pain dans le grille-pain. 

— Je me suis toujours demandé à quoi pouvaient bien ressembler des œufs cuits, dit-elle. 

Il écarquilla les yeux, 

— Vous n'avez jamais mangé d'œufs de votre vie ? 

Elle secoua la tête. 

— Quand j'étais petite, mes parents n'avaient pas beaucoup d'argent parce que...  -parce que le prix qu'ils avaient payé pour m'obtenir les avait ruinés-... parce qu'ils avaient dû faire face à des dépenses importante. Leurs finances se sont améliorées, heureusement. Surtout depuis que leurs enfants  volent de leurs propres ailes. 

— Combien de frères et de sœurs avez-vous ? demanda-t-il. 

— Un frère et une sœur, tous les deux plus jeunes que moi. 

Elle n'avait jamais parlé à personne de sa sœur aînée, celle qui avait disparu. Elle ne l'avait jamais connue et évitait d'y penser. 

— Etes-vous proches les uns des autres ? demanda-t-il en remplissant les tasses de café frais avant de l'inviter du geste à s'asseoir. 

— Oui, répondit-elle en souriant. Mon frère Connor est papa d'un petit garçon adorable et ma sœur Fair doit se marier au printemps prochain. 

— Plus jeunes que vous et déjà casés ? s'étonna Knox. Comment ça se fait ? 

 Les individus comme moi ne se reproduisent pas. 

— J'ai épousé une carrière, répondit-elle du ton le plus détaché qu'elle put. J'ai reçu un entraînement intensif avant de me spécialiser. 

— Dans quel domaine ? 

— En Histoire. Seconde moitié du XXe siècle et première moitié du XXIe, pour être précise. 

— Difficile d'imaginer que ce qui se passe en ce moment sera un jour considéré comme une période historique. 

— A l'époque d'où je viens, vous êtes mort depuis cent cinquante ans, dit-elle avec un petit sourire. 

— Ça, ça fait mal ! répondit-il d'un ton horrifié. Vous connaissez la date exacte de ma mort ? 

— Non, bien évidemment. Je ne connaissais pas votre nom avant de venir et il ne m'aurait pas servi à grand-ehose car la plupart des données de votre époque ont été perdues. 

— Vous voulez dire que mes CD ne seront pas éternels ? 

— Loin de là! Dans vingt ans ils seront inaudibles. Tout ce qui n'a pas été enregistré sur un support durable, musique, livres, journaux, sera définitivement perdu. On connaît la musique des Beatles, par exemple, mais la période qui s'étend de 1995 à 2020 environ nous est pratiquement inconnue. 

— Et les livres ? 

— Les imprimés ont assez bien résisté. Pas tout, bien sûr. Les supports papier de mauvaise qualité se sont désintégrés. Le reste a relativement bien survécu. Il n'y a qu'à voir la quantité de billets de banque qui existe encore. 

— Oui, les billets sont imprimés sur du bon papier. 

— Ce n'est pas du papier à proprement parler, c'est plus proche du tissu. 

— Vous êtes sûre de ça ? demanda-t-il avec étonnement. 

— Oui. Ils ont été analysés. 

— Ça alors ! En même temps, c'est vrai que, quand on les examine de près, on voit des sortes de fils. 

Il prit sa fourchette et se décida enfin à manger. Nikita l'imita - timidement, d'abord, puis avec entrain. Le goût lui plut énormément, surtout associé à celui du bacon. Le pain n'avait rien d'extraordinaire. 

— J'aurais bien aimé avoir votre scanner d'ADN sous la main, hier soir, dit-il quand ils eurent fini de manger. 

Nikita l'observait avec intérêt disposer les assiettes sales dans le lave-vaisselle. 

— Avec un peu de chance, j'aurais pu l'utiliser sans attirer l'attention. 

— Vous pourrez peut-être vous en servir aujourd'hui ? 

— Les gens qui se trouvaient dans la pièce ont dû laisser des traces d'ADN un peu partout. Je ne sais pas si les résultats seraient très probants. 

Elle haussa les épaules. 

— Qui sait ? 

— Allons à la bibliothèque jeter un coup d'œil aux vieux journaux. On découvrira ce qui était censé être enterré dans la capsule, les noms des personnes présentes et peut-être finira-t-on par dénicher quelqu'un qui se souvient de quelque chose. 

— Vous ne devez pas aller à votre bureau ? 

— Cette recherche s'inscrit dans le cadre de mon travail et on peut me joindre en permanence, répondit-il en désignant sa radio. 

Elle le regarda déposer un petit rectangle de plastique dans une encoche de la porte du lave-vaisselle, rabattre un petit volet coulissant, puis refermer la porte. Il tourna un bouton jusqu'à ce qu'un clic retentisse, un voyant rouge s'alluma et un bruit d'eau ainsi que le vrombissement d'un moteur s'élevèrent. 

— Ah ! dit-elle. Maintenant, je saurai. 

— Vous saurez quoi ? 

— Comment marche le lave-vaisselle. Si vous voulez bien m'expliquer le fonctionnement du lave-linge, je serai en mesure de laver mes vêtements. 

— Je vous montrerai ça ce soir. 

— Faut-il que je porte la casquette de base-ball aujourd'hui? demanda-t-elle quand ils furent sur le départ. Je préférerais attacher mes cheveux avec autre chose qu'un lien de sac-poubelle. 

Knox sourit. 

— On s'arrêtera en route pour acheter quelque chose. J'aime bien votre look, avec la casquette et les lunettes de soleil. On dirait une star de cinéma qui cherche à passer incognito. Vous êtes très glamour, vous savez ? 

— Glamour ? répéta-t-elle, surprise. 

Ça ne lui était jamais venu à l'esprit. Glamour impliquait une grande beauté associée à une élégance irréprochable. Elle n'était pas belle et n'avait pas les moyens d'être élégante. 

— Je dis ça à cause de votre maintien, les épaules en arrière, la tête haute... On dirait que vous avez reçu un entraînement militaire ou que vous avez suivi des cours de danse classique. 

— Ni l'un ni l'autre. J'aurais bien aimé prendre des cours de danse quand j'étais petite, mais ça n'était pas possible, financièrement. 

— Vous auriez été mignonne comme tout en tutu, dit-il. Vous voir dans une tenue de ce genre ne me déplairait pas, ajouta-t-il. 

Nikita se figea, redoutant qu'il ne cherche à l'embrasser. Elle ne voulait surtout pas qu'il la touche car elle risquait de fondre en larmes. Sa remarque avait ravivé une plaie douloureuse, enfouie au plus profond d'elle-même. 

Knox soupira. 

— Je n'ai pas l'intention de vous sauter dessus, dit-il avec douceur. Tout ce que je vous demande, c'est de me laisser une chance, d'accord ? 

Elle parvint à hocher la tête. Très légèrement, mais indubitablement. Il effleura son bras d'une caresse si rapide qu'elle n'eut pas le temps de reculer puis il donna une pichenette à la visière de sa casquette et se retourna pour ouvrir la porte. 

Il était encore tôt. Aucun des magasins dans lesquels il avait pensé acheter des élastiques pour sa queue-de-cheval n'était ouvert et ils atterrirent au supermarché. Il suffit que Nikita franchisse les portes du magasin pour que ses soucis s'envolent. Knox voulut la guider vers le « rayon des cheveux », comme il disait, mais elle restait tétanisée devant les rangées de vêtements en pur coton. 

— Vous avez besoin d'autres vêtements ? s'enquit-il. 

— Rien ne presse, répondit-elle à regret. 

— Vous avez le temps de jeter un coup d'œil. La bibliothèque n'ouvre pas avant neuf heures. 

Elle le prit au mot et, tandis qu'il allait chercher un chariot, elle se mit à regarder les vêtements. Elle savait qu'il y avait un système de tailles, mais elle n'avait pas la moindre idée de la sienne. À son époque, les vêtements étaient faits sur mesure par ordinateur: on pénétrait dans une cabine équipée d'un dispositif permettant de réaliser un dessin du corps en trois dimensions, on choisissait le type de vêtements qu'on voulait en appuyant sur une touche et, cinq minutes plus tard, ils atterrissaient tout emballés dans la cabine. Pour quitter la cabine, on insérait sa carte de Biens et Services dans une fente prévue à cet effet, le montant des achats était débité et le tour était joué. 

Quand Knox la rejoignit, elle tenait un pantalon devant elle pour tâcher de déterminer s'il lui irait. 

— Comment avez-vous su quelle taille il fallait prendre pour les jeans ? lui demanda-t-elle. 

— J'ai procédé à l'examen attentif de votre postérieur, répondit-il. 

Une femme derrière eux laissa échapper un éclat de rire, puis battit précipitamment en retraite. 

Nikita la regarda s'éloigner en fronçant les sourcils. 

— Je suis sérieuse, dit-elle. 

— Moi aussi. 

— Très bien : quelle est la taille de mon postérieur, alors ? 

— À vue d'œil, vous faites un bon 36 qui frise le 38. Mince, sans être maigre. Il vaut mieux essayer les vêtements avant de les acheter, ou bien les acheter, les essayer chez soi et les échanger s'ils ne vont pas. 

— On peut vraiment faire ça ? 

— Mais oui, répondit-il en souriant de sa mine ébahie. 

— Je vais faire comme ça, alors. Taille 36, c'est ça ? 

Elle décrocha aussitôt un pantalon et quatre bustiers qui lui avaient tapé dans l'œil, puis passa au rayon des sous-vêtements... pour découvrir que le système des tailles était complètement différent. 

— C'est absurde ! se lamenta-t-elle, frustrée. 

— Taille S, dit-il en sélectionnant une petite culotte de dentelle noire. 

Elle secoua la tête. 

— Ça m'étonnerait... 

— Et ça ? Qu'est-ce que vous en pensez ? 

— Certainement pas ! 

L'arrière était composé d'une simple ficelle et elle imagina sans peine l'endroit où cette ficelle se logeait. Knox reposa l'article à regret. 

Le choix de Nikita se porta sur un paquet de six culottes 100 % coton, puis elle prit la direction du rayon des chaussettes et des chaussures. Knox l'aida pour les pointures et elle choisit une paire de sandales qui ne semblaient absolument pas faites pour marcher. Quand ils se dirigèrent vers le « 

rayon des cheveux », ils passèrent devant le rayon des cosmétiques et Nikita resta une fois de plus pétrifiée sur place. Elle ne pouvait pas rentrer chez elle sans un tube de rouge à lèvres de cette époque. 

— Est-ce que vous aimez cette couleur ? demanda-t-elle. 

— Knox ? demanda une femme derrière lui au même moment. 

Il se retourna et une expression qu'elle ne parvint pas à identifier passa sur son visage. 

— Ruth, dit-il sur un mode affectueux. 

Il lâcha la poignée du chariot et serra la femme dans ses bras. 

— Tu es debout de bonne heure ! 

— Toi aussi. C'est à se demander si tu trouves le temps de dormir. 

— Il y a des jours où j'oublie ! 

Son bras était toujours passé autour de sa taille quand il se tourna vers Nikita. 

— Ruth, je te présente Tina. Tina, Ruth Lacey. Ruth est la mère de Rebecca. 

 Tina ? Il ne pouvait effectivement pas la présenter sous son vrai nom puisqu'elle était censée avoir quitté la ville. Elle tendit la main. 

— Ravie de vous connaître. 

Ruth lui serra la main en la dévisageant attentivement. C'était une belle femme d'allure respectable. 

Le contenu de leur chariot aviva sa curiosité. 

— Vous vous connaissez depuis longtemps ? demanda-t-elle. 

— Un petit moment, mentit Knox. 

— Je suis contente pour toi, dit-elle doucement. 

Une expression désespérée passa fugitivement dans son regard. 

— Je dois vous laisser, dit-elle en serrant Knox dans ses bras. Bonne journée ! 

Lorsqu'elle se fut éloignée, Nikita regarda Knox en haussant les sourcils. 

—  Tina ? 

— Je ne me souvenais pas de votre deuxième prénom, seulement que ça commençait par un T. 

— Aucun problème. Tina me convient. 

Elle laissa tomber le tube de rouge à lèvres dans le chariot et ils passèrent aux articles pour cheveux où Nikita choisit un sachet d'élastiques multicolores avant de se diriger vers les caisses. 

— Elle m'a fait de la peine, dit-elle. 

Knox n'eut pas besoin de lui demander de qui elle parlait. 

— Je sais. Je crois que ça lui a fait du chagrin de nous voir ensemble. Quand Rebecca est morte, Ruth m'a dit qu'il fallait que je continue à vivre, mais je crois qu'elle n'a pas réussi à suivre son propre conseil. 

— Non, répondit Nikita, le regard perdu dans le vague. C'est impossible pour une mère. 
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À la bibliothèque, ils pénétrèrent dans une petite salle où trois lecteurs de microfilms étaient alignés. Dans la salle principale, une jeune femme qui semblait s'ennuyer prodigieusement avait veillé à leur faire signer une fiche comportant le numéro des microfilms avant de les leur remettre. 

Ils n'auraient pas besoin de consulter des pages et des pages pour trouver ce qui les intéressait car Knox savait avec précision quel était l'exemplaire qu'il souhaitait consulter : celui du 1er janvier 1985. Ils s'assirent côte à côte, et Knox inséra le microfilm dans la machine. Nikita était obligée de se pencher pour voir l'écran. Le corps de Knox dégageait une telle chaleur qu'elle ressentait une sensation de brûlure. Elle endura ce calvaire un moment, puis, n'y tenant plus, éloigna sa chaise. 

Il tourna la tête vers elle et l'interrogea du regard. 

— J'avais mal au cou, dit-elle. 

— Menteuse, répondit-il d'un ton égal en reportant son regard vers l'écran. Vous avez envie de moi, mais vous m'en voulez toujours. Vous n'arrivez pas à rester assise si près de moi. Vrai ou faux? 

— Presque vrai, répondit-elle en conservant un visage impassible. 

— Bon à savoir, répliqua-t-il en lui décochant un clin d'œil. Revenez ici. 

— Ce n'est pas nécessaire. Contentez-vous de lire la liste des éléments de la capsule et des personnes présentes, et je les noterai. 

— Vous n'êtes qu'une lâche. 

— Vous allez trouver cet article, oui ou non ? s'exclama-t-elle, à bout de patience. 

Elle jeta un coup d'œil coupable autour d'elle pour s'assurer qu'elle n'avait dérangé personne. Il y avait pourtant peu de chances que cela se produise ; ils étaient seuls dans la salle des microfilms et quelques rares personnes lisaient dans l'autre salle. 

— Le voilà ! annonça Knox à voix basse. C'est Max Browning qui a écrit l'article, il travaille toujours au journal local. Voyons un peu. La liste des éléments de la capsule mentionne: l'agenda 1984 du lycée de Pekesville, une cassette audio du hit-parade ainsi qu'un lecteur de cassettes - celui qui a pensé à ça est vraiment un petit génie -, le récit de l'histoire de Pekesville illustré de photos de la ville, les papiers nécessaires à l'enregistrement légal d'une société - quel intérêt ça aura cent ans plus tard, on se le demande... Et un exemplaire du journal local. C'est tout. 

— Ça fait sept, dit-elle. 

— Les cinq autres objets ne sont pas cités. 

— Qui était présent ? 

— Le maire, bien sûr, Harlan Forbes, Taylor Allen, l'entraîneur de l'équipe de foot, Howard Easley, Edie Proctor, la directrice de l'école. Les conseillers municipaux Lester Bailey et Alfred « Sonny » 

Atkins. Ce sont les seuls nommément cités. 

— Vous vous souvenez de quelqu'un d'autre ? 

— Max Browning, évidemment. Le shérif de l'époque Randolph Sledge. Il a pris sa retraite un an après. Il est mort il y a une dizaine d'années. Le notaire était là aussi. Je ne me souviens plus de son nom... Clément quelqu chose, il est mort aussi. Il y avait des commerçants parmi lesquels se trouvaient mon père, le chef de la police et des représentants du tribunal. Je ne sais plus comment ils s'appelaient, mais cela doit figurer sur les registres du palais de justice et de la mairie. 

— Où va-t-on en premier ? 

— Il est absolument hors de question que vous m'a compagniez au palais de justice. Les flics sont particulièrement physionomistes. Je ne suis certainement pas le seul à m'être livré à l'examen attentif de votre postérieur. 

— J'étais assise dans votre bureau. 

— Après avoir passé près de deux heures sur le terrain de Taylor Allen, sans compter qu'on vous a observée quand vous êtes entrée dans mon bureau et quand vous en êtes ressortie. Croyez-moi sur parole. 



— Je refuse de croire que mes fesses permettent de m'identifier sans risque d'erreur, répliqua-t-elle avec humeur. 

Elle ne tenait pas particulièrement à l'accompagner au palais de justice, mais il avait l'air d'insinuer que ses fesses étaient tellement exceptionnelles qu'il suffisait de la voir de dos pour la reconnaître. 

— Un homme adore les fesses des femmes. Il ne les regarde pas, d'ailleurs, il les lorgne. 

— Je vous remercie pour ce renseignement. 

Il jeta un coup d'œil derrière elle pour s'assurer qu'ils étaient seuls. 

— Allons, vous ne me ferez pas croire que les choses ont changé à ce point en deux siècles et que les hommes ne regardent plus les fesses des femmes. Ils les lorgnent toujours, pas vrai? 

Elle réfléchit sérieusement à la question. 

— Pas quand ils sont en service, répondit-elle finalement. 

Elle avait passé les huit années précédentes, soit en service, soit en formation. Les agents avec qui elle avait travaillé, hommes ou femmes, étaient dans la même situation qu'elle. Ils étaient trop soucieux de leur carrière pour s'occuper d'autre chose. Certains avaient eu des relations avec d'autres agents en dehors de leurs heures de service et ils avaient été rapidement séparés. Ils n'avaient pas été renvoyés, mais l'un des deux était affecté dans une autre ville. Ils étaient autorisés à poursuivre leur relation s'ils le souhaitaient mais ne pouvaient plus faire équipe en mission sur le terrain. 

Nikita n'avait pas eu beaucoup de temps libre au cours de ces huit années. Elle avait choisi de se spécialiser et elle s'était consacrée à ses études. Le peu de temps libre dont elle disposait, elle le passait avec sa famille. Elle avait connu un homme, quatre ou cinq ans auparavant, mais cela n'avait été qu'une passade, sans passion, sans chaleur, à l'image de sa vie. 

— Ne faites pas cette tête-là, dit-il en posant une main sur son genou. Si les hommes ne regardent pas vos fesses à votre époque, vous n'aurez qu'à venir ici quand ça vous manquera et on s'en chargera. Rectification: je m'en chargerai. 

Elle écarta sa main. 

— Excusez-moi, je pensais à autre chose. Qu'est-ce que vous vouliez rectifier ? 

Il éclata de rire. Nikita pianota impatiemment des doigts sur son carnet de notes. 

— On ferait mieux de se concentrer sur notre plan d'action. Si vous ne voulez pas que je vous accompagne au palais de justice, je pourrais peut-être me charger de chercher le nom des conseillers municipaux, si vous me déposez à la mairie. 

— Votre présence doit me troubler parce que je me souviens tout à coup du lieu où nous nous trouvons. Nous sommes dans une bibliothèque. 

— Je sais, répondit-elle, perplexe. 

Quand et comment avait-il pu oublier cela ? 

— Il suffit de consulter les journaux du lendemain des élections. Laissez-moi réfléchir... Les élections régionales ont lieu les années paires et il n'y en a pas eu l'année dernière, ce qui signifie que les dernières ont eu lieu en 2002. Les élections régionales de la période qui nous intéresse se sont donc tenues en 1982, or les élections municipales et régionales sont décalées de deux ans, ce qui signifie que les élections municipales ont eu lieu en 1984. Les régionales se déroulent au mois de juin, nous devons donc consulter les journaux de juin 1982 et de novembre 1984. Je ne me souviens malheureusement pas des dates exactes. 
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— Je ne sais pas si je vais m'en sortir avec si peu d'informations, dit-elle sèchement. 

Il gloussa, mais avant qu'il ait le temps de répondre, sa radio bipa et une voix transmit une série de codes. Il délâcha la radio de sa ceinture et contacta le palais de justice. Nikita comprit alors qu'il s'agissait également d'un téléphone cellulaire. Elle couva l'objet d'un œil curieux et se demanda s'il l'autoriserait à l'examiner. 

— Il faut que j'y aille. Vous n'avez pas peur de rester toute seule? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Si. En fait je vous ai menti, j'ai cinq ans. 

— Vous n'êtes pas obligée d'être aussi sarcastique. 



— Il faut croire que si. 

— J'ai simplement l'impression que c'est un peu comme si vous étiez dans un pays étranger. 

— Absolument pas. Je suis dans mon pays. J'ai de l'argent. J'ai votre numéro de téléphone et je crois même que je serais capable de vous appeler en cas de nécessité. 

Il se pencha et déposa un baiser sur ses cheveux. 

— Votre téléphone portable fonctionne-t-il vraiment ou bien est-ce un faux? 

Elle eut envie de faire une réflexion à propos du baiser, mais il avait agi avec tant de naturel qu'elle préféra s'abstenir. 

— C'est un faux. Nous n'utilisons plus cette technologie et ceux de votre époque n'existent plus. 

— D'accord. Je vous en donnerai un vrai de façon à pouvoir vous joindre. Restez ici jusqu'à mon retour. 

— Une bibliothèque correspond à l'idée que je me fais du paradis. Je vais pouvoir faire des recherches qui seraient impossibles à mon époque ! 

Il était sur le point de partir quand une lueur de curiosité passa dans ses yeux. 

— Une chose m'intrigue : pourquoi n'avez-vous pas voyagé dans le temps pour combler votre manque de données concernant notre époque? Vous auriez pu ramener chez vous les CD et les livres qui vous faisaient défaut. 

— Parce que votre technologie ne peut pas transiter. Nous avons essayé. Les livres un petit peu, mais ils arrivent souvent en piteux état. Les ordinateurs et les disque sont intransportables. Ce qui est organique transite parfaitement, mais il a fallu fabriquer un tissu spécial pour nos vêtements. Les fibres naturelles sont rares et coûtent horriblement cher à mon époque. 

— Quelqu'un qui porterait du polyester ne pourrait pas transiter? 

— Si, mais pas ses vêtements. 

— Il arriverait tout nu? demanda-t-il avec un grand sourire. 

— Exactement. 

— Comme dans  Terminator. C'est un film, expliqua-t-il, voyant qu'elle ne comprenait pas. Un assassin du futur débarque tout nu à une autre époque. 

— Alors oui, comme dans  Terminator. 

— Je reviens aussi vite que possible, lui assura-t-il avant de sortir. 

Nikita s'assit sur la chaise qu'il venait de quitter. La bibliothèque était l'endroit rêvé pour attendre Knox. Non seulement elle pourrait faire toutes les recherches qu'elle voudrait, mais elle s'y sentait en sécurité. Elle se mit au travail, tout excitée à l'idée des merveilles qu'elle allait découvrir. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda Byron en prenant appui sur son coude à côté d'elle. 

Sa main tiède reposait sur son ventre, à la fois possessive et rassurante. 

Ruth Lacey regarda le visage de son amant. Elle n'arrivait toujours pas à croire qu'elle vivait cette aventure. Après toutes ces années, elle trompait son mari autant qu'il la trompait. Non, ce n'était pas comparable; un amant en trente et quelques années de mariage ne pouvait pas se comparer à des dizaines, peut-être même des centaines de maîtresses. Elle avait refusé qu'Edward la touche peu de temps après la naissance de Rebecca parce qu'elle avait peur qu'il ne lui transmette une maladie vénérienne. 

Elle aurait dû divorcer. Rebecca et elle auraient eu une vie plus agréable. Mais elle avait toujours reporté à plus tard. Elle voulait attendre que Rebecca soit mariée, puis sa fille était morte. 

Elle soupira, incapable de dissimuler sa mélancolie. 

— J'ai croisé le fiancé de ma fille, ce matin. Il était avec une autre femme. 

Byron eut l'air perplexe. 

— Je croyais que ta fille était morte depuis sept ans. 

— Oui. Je suis consciente que bien des hommes n'auraient pas attendu aussi longtemps pour entamer une nouvelle liaison, mais j'ai l'impression que c'est comme s'il la trompait. 

— D'après toi, qu'en aurait pensé Rebecca ? 

C'était ça qui lui plaisait chez Byron. Il l'écoutait vraiment. Elle vivait dans un tel désert émotionnel depuis la mort de Rebecca qu'elle avait accueilli l'attention qu'il lui portait comme une résurrection. 

Elle fit la grimace. 

— Elle aurait été furieuse qu'il ait attendu si longtemps. Elle ne souhaitait que son bonheur. Ça peut sembler égoïste, mais... 

— Mais... ? risqua-t-il comme elle gardait le silence. 

— C'est comme si je l'avais perdu, lui aussi. Jusqu'à maintenant, j'ai toujours eu l'impression qu'on partageait ce... ce vide qu'elle a laissé. Comme si je n'avais pas été seule à porter le deuil. 

— Ton mari n'a pas... ? risqua-t-il timidement. 

Elle eut un rire amer. 

— Oh ! il a bien pleuré un peu, mais le soir même de l'enterrement, il est allé tirer un coup. S'il a eu du chagrin, il l'a manifesté en se comportant comme il l'avait toujours fait, en draguant toutes les femmes dont il croisait le regard. 

Byron caressa doucement son ventre. 

— Je te dirais bien que je suis désolé mais, si c'était un mari parfait, tu ne serais pas ici avec moi. 

Ruth lui sourit tendrement. 

— Non, ce n'est pas épouvantable. C'est honnête. Et flatteur. 

Elle se blottit contre lui et caressa ses cheveux. Elle aimait le caresser. Il s'était écoulé tant de temps sans amour, sans relation sexuelle, qu'elle s'était sentie vierge la première fois qu'elle s'était laissée aller à son étreinte. Tout était nouveau et effrayant pour elle. 

Elle n'avait jamais été très portée sur le sexe, plus avide de sécurité que d'amour, préférant étouffer ses sentiments. Quand sa fille était morte, elle s'était sentie vide et amère. Ses journées s'étaient écoulées, plus lugubres et désespérées les unes que les autres, jusqu'à ce qu'elle rencontre Byron. Il lui avait donné l'affection dont elle était affamée et lui avait surtout donné une nouvelle raison de vivre, la possibilité d'oublier sa douleur. 

Beaucoup de choses lui plaisaient en lui. La première était qu'il venait d'ailleurs. Ce n'était pas à Pekesville qu'ils s'étaient connus, mais dans le comté voisin. Ainsi, les risques de tomber sur une connaissance étaient limités. 

Il n'était pas grand, il devait la dépasser de quelques centimètres et Ruth aimait cela aussi. Edward, lui, était grand, aussi était-elle contente que rien chez Byron ne lui rappelât son mari. 

Il avait six ans de moins qu'elle. Cela flattait son ego. Byron aimait lire, aller au cinéma et se promener avec elle. Parfois, il portait sa main à ses lèvres pour l'embrasser. La première fois qu'il avait eu ce geste, elle en avait eu les larmes aux yeux. 

— Qui était la femme que tu as vue avec Davis ? murmura-t-il contre sa tempe. Quelqu'un que tu connaissais? 

— Non, je ne l'avais jamais vue. Une blonde qui s'appelle Tina. Il n'a pas dit son nom de famille quand il me l'a présentée. Ils faisaient des courses au supermarché un peu avant huit heures, ce matin. J'imagine qu'ils avaient passé la nuit ensemble. 

— Parce qu'ils étaient au supermarché ? demanda Byron en remuant les sourcils. 

— Non, parce qu'ils faisaient des courses  ensemble au supermarché avant huit heures. La femme achetait des vêtements, des sous-vêtements et du maquillage. Quand on va au supermarché à cette heure-là, c'est pour acheter quelque chose de précis, dont on a un besoin urgent, pas pour faire du shopping en couple. J'imagine qu'ils ont passé la nuit ensemble et qu'elle n'avait pas de quoi se changer. 

— Rentrer chez elle aurait été plus simple, non ? 

— Je ne sais pas. 

Il n'avait pas tort, cependant. 

— Peut-être qu'elle n'habite pas par ici. Mais dans ce cas, pourquoi était-elle avec Knox ? Pourquoi n'est-elle pas allée au supermarché avec sa voiture? Elle sera bien obligée de passer chercher sa voiture chez elle avant d'aller travailler. Elle n'avait donc pas besoin de faire du shopping si Knox était obligé de la ramener chez elle. Quelque chose m'échappe... 

Byron fronçait les sourcils et son visage avait revêtu l'expression sérieuse qu'il adoptait quand il travaillait sur des équations devant son ordinateur. 



— Comment as-tu dit qu'elle s'appelait ? 

— Tina. Pourquoi ? 

— Et tu as bien dit qu'elle était blonde ? 

— Pourquoi ? Tu la connais ? 

— Absolument pas. J'étais en train de me demander... la femme avec qui il était hier... elle est censée avoir quitté la ville. 

— Oui. Selon Jason MacFarland, Knox lui aurait dit qu'elle avait décidé que leurs affaires n'étaient pas liées et qu'elle n'avait aucune raison de rester. 

Ses yeux bruns la contemplèrent tendrement et il lui caressa les cheveux. 

— Mais nous savons qu'elle n'a pas pu dire ça, n'est-ce pas ? Elle n'est pas partie puisque c'est à Pekesville qu'il faut qu'elle soit. Elle est restée longtemps avec Knox hier. Changer la couleur de ses cheveux n'est pas très compliqué. 

Ruth laissa échapper un cri horrifié, s'assit sur le lit et se tourna vers lui. 

— Tu crois que Tina serait... Tu en es sûr? 

— Il faudrait que je la voie pour en être sûr. Mais je pense qu'il s'agit de la même personne, pas toi ? 

demanda-t-il en souriant. Si tu connais l'adresse de Knox, je pourrais surveiller la maison et nous ne tarderons pas découvrir la vérité. 



19

Nikita trouva rapidement les noms des conseillers municipaux et des représentants du tribunal de 1985. Comme elle avait du temps devant elle et qu'elle était perfectionniste, elle lut l'article concernant le suicide de Howard Easley. Le journaliste, Max Browning, rapportait avec talent le choc et la douleur des lycéens et de ses collègues, mais surtout des membres de l'équipe de foot. 

L'entraîneur était un homme apprécié. Un encadré donnait la liste des symptômes de la dépression et des signes avant-coureurs du suicide. La nécrologie indiquait son lieu de naissance et les établissements scolaires qu'il avait fréquentés, depuis quelle date il était entraîneur et le nom de sa paroisse. 

La liste des porteurs de cercueil était intéressante car certains des noms que Nikita venait de relever y figuraient. Elle fit une copie de l'article et de la nécrologie pour Knox. Elle ne savait pas si ça serait utile, mais Knox avait passé pratiquement toute sa vie à Pekesville et il remarquerait peut-être quelque chose. 

Son travail accompli, Nikita passa deux bonnes heures à parcourir les rayons. Elle sortit un appareil photo miniature de son sac et photographia des choses qui lui semblaient dignes d'intérêt pour son époque. Son appareil photo ne nécessitait aucun éclairage supplémentaire pour effectuer des clichés de haute qualité, et possédait un mécanisme - à l'instar de tout ce qu'elle avait apporté - imitant des composants organiques qui transitaient parfaitement à travers le temps. 

 Comment la lance avait-elle pu transiter ? 

Il n'y avait qu'une explication. La lance qui avait volée au musée avait précédé l'invention des voyages dans le temps. Quand McElroy avait rapporté qu'il avez vu Taylor Allen transpercé par une lance après avoir poursuivi le VTNA - le voyageur temporel non autorisé - dans la maison de la victime, ils en avaient aussitôt conclu que la lance était celle qu'utilisaient les GATT - les groupes antitransit temporel - pour sa valeur symbolique. 

Quelle était donc la composition de la lance ? Le bois voyageait bien, mais pas l'acier. De toute façon, quand la Chine s'était mise à produire massivement ce type de lances, on n'utilisait plus ni bois ni acier. On employait des céramiques et d'autres composants, mais aucun d'eux n'était dérivé d'organismes vivants. 

La seule conclusion logique, c'était que la lance qui avait servi à tuer Allen ne venait pas du futur, mais de l'époque actuelle. 

Pourquoi le VTNA se serait-il donné la peine de trouver une lance pour tuer Allen si elle n'avait aucune valeur symbolique ? Il aurait pu le tuer de manière beaucoup plus simple, avec un laser par exemple. Il était plus facile de se procurer une arme laser que de pénétrer à l'intérieur du Laboratoire de Transit. Il aurait pu se procurer une arme sur place. Les balles propulsées par la poudre à canon étaient très efficaces. 

Non, si l'assassin avait utilisé une lance, c'était pour une raison précise. Mais laquelle? D'autre part, une lance avait bel et bien été volée au musée. La coïncidence était troublante. 

Elle s'assit à une table et sortit son agenda électronique. Elle l'ouvrit et se mit à écrire sur l'écran en marmonnant. 

— Vous avez trouvé les noms ? 

Elle sursauta. Le stylet lui échappa des mains et roula par terre. Knox se mit à quatre pattes pour le rattraper, visiblement amusé. 

— Vous deviez être sacrement concentrée si vous ne m'avez pas entendu arriver. 

— Asseyez-vous, dit-elle en désignant la chaise près d'elle. 

Il haussa les sourcils d'un air interrogateur, mais lui obéit. 

— Qu'est-ce qui se passe ? Vous avez découvert quelque chose? 

— Pas dans les journaux, si c'est à ça que vous pensez  J'ai trouvé les noms, mais je me suis aperçue d'autre chose. 

Elle approcha son visage du sien. 

— La lance. Elle ne peut pas venir de mon époque. 

Knox haussa à nouveau les sourcils. 

— Ah, bon ! 

Il plissa les yeux et Nikita eut l'impression de voir les rouages de son cerveau fonctionner. 

— Attendez ! Vous avez bien dit que seuls les éléments organiques ou imitant les composants organiques pouvaient transiter, c'est ça? 

— Exact. Or les lances qui se trouvaient au musée ont été fabriquées avant les premiers voyages temporels, c'est-à-dire à une époque où la technologie permettant de fabriquer des objets capables de transiter n'existait pas. Si je me souviens bien, le manche était en fibres de verre et la pointe en céramique. 

— Celle que j'ai vue semblait en bois. Le manche, en tout cas, la pointe était plantée dans le dos de Taylor Allen. 

— Celles du musée n'étaient pas en bois. 

— Donc, celle qui nous intéresse ne vient donc pas du musée. 

— Une lance a été volée au musée, dit-elle lentement. Quand McElroy a rapporté qu'Allen avait été tué avec une lance, on en a logiquement conclu que c'était celle du musée. 

— Comment se fait-il que McElroy n'ait pas vérifié ? 

— Il n'avait peut-être pas vu celles du musée. Si un agent fédéral dit qu'un meurtre a été commis à l'aide d'une lance, à l'époque et à l'endroit des premiers balbutiements de la technologie du voyage temporel, juste après qu'une lance ayant une valeur symbolique pour le GATT a été volée, il semble logique d'en déduire que le VTNA a volé la lance et transité avec pour tuer quelqu'un qui est certainement à l'origine de cette technologie. 

— Je ne comprends rien, dit Knox. Voulez-vous reprendre plus lentement. 

Nikita prit une profonde inspiration pour maîtriser son impatience et répéta posément ce qu'elle avait dit. 

— Cette fois, j'ai pigé, dit-il. McElroy ne pouvait donc pas savoir à quoi ressemblait la lance ? 

— Pas forcément, non. J'ai passé du temps dans les musées parce que je me spécialisais en Histoire. 

— Je crois qu'à votre époque, vous êtes tellement habitués à la règle du tout organique dans le cadre des transits, que vous n'avez pas pensé à vérifier la composition de la lance. 

Elle hocha la tête. 

— Mais pourquoi utiliser une lance qui n'a aucune signification symbolique ? ajouta-t-il. Il y a des moyens plus simples de tuer quelqu'un. 

— Exact, sauf si quelqu'un veut nous faire croire que c'est un coup des GATT. Quelqu'un qui se serait donné la peine de voler la lance à mon époque, puis aurait repéré ou fabriqué une lance de votre époque. La vraie question est: pourquoi ? Les GATT n'ont pas besoin d'utiliser une lance, il leur suffit de revendiquer le meurtre. J'ai comme l'impression qu'on a délibérément cherché à nous convaincre que le meurtre a été commis par un GATT. 

— Vous pensez que quelqu'un de votre époque cherche à nuire aux GATT ou à les utiliser pour détourner les soupçons ? 

— Oui, mais qui ? 

Elle observa un moment de silence. 

— Certainement quelqu'un du FBI, reprit-elle. Peut-être même un membre de mon unité. Mais quelles sont ses motivations ? A moins d'avoir un grief personnel vis-à-vis des GATT, rien ne justifie tous ces meurtres ? Pourquoi envoyer des membres de son unité se faire tuer ? 

— Parce qu'il est obligé de le faire, répondit lentement Knox. Envoyer des agents sur le terrain est ce qu'il convient de faire en pareil cas et il est obligé de respecter la procédure s'il ne veut pas attirer l'attention. Mais il prévient son complice et les agents se retrouvent piégés ou se font descendre. 

Votre McElroy ne doit pas être très doué puisqu'il n'a même pas réussi à approcher ce type - 

autrement, il n'en serait pas sorti vivant. 

— Il s'agit certainement d'un de mes supérieurs. Le Laboratoire de Transit est passé sous le contrôle du FBI pour faciliter la mission. 

— Avez-vous envisagé que les meurtres n'aient rien à voir avec la technologie des transits temporels 

? 

— Votre capsule temporelle a disparu, objecta-t-elle. Quelqu'un de mon époque est venu la chercher. Pourquoi la voler si ce n'est pas pour la mettre en sécurité ? 

— Vous pensez que celui qui l'a en sa possession est de votre côté ? 

— Je suis toujours en vie, répondit-elle simplement. 

Il l'observa et réfléchit. 

— Si le contenu de la capsule avait été détruit alors qu'elle contenait un document crucial au développement de cette technologie, les voyages dans le temps n'existeraient pas et vous ne seriez pas là. 

— Exactement. Tant que je suis ici, cela signifie que le document existe toujours. 

Il la dévisagea d'un air horrifié. 

— Vous voulez dire que je pourrais être en train de vous embrasser et pouf !... je me retrouverais tout seul? 

— En théorie, oui. 

— Ne me faites pas un coup pareil ! Je ferais une crise cardiaque. 

— Si vous étiez en train de m'embrasser, mais cela ne se produira pas. 

— N'en soyez pas si sûre... Bon, reprenons : qui, à part un GATT, voudrait empêcher l'apparition des voyages dans le temps ? Dans quel but ? Pourquoi tuer Taylor Allen et Harlan Forbes qui ne savaient strictement rien à ce sujet ? Je parle en connaissance de cause : l'ancien maire était persuadé que l'homme n'avait jamais marché sur la lune, que c'était une sorte de fable, voire un complot. 

— Vous plaisantez ? demanda Nikita, éberluée. 

— Pas le moins du monde. Il y a des gens qui pensent encore que la terre est plate, ajouta-t-il. 

— Oui, j'en ai entendu parler. On mentionne ce fait dans nos manuels d'Histoire. Quand on a établi la première colonie sur la lune, un haut dignitaire religieux faisait partie de l'expédition. Lui était convaincu, mais pas ses ouailles. Ils ont longtemps prétendu que c'était un décor et qu'il n'était jamais allé sur la lune. 

— Comment est-on parvenu à les convaincre ? 

— Le pape est allé sur la lune. 

Knox l'observa sans mot dire, puis son visage vira au rouge brique. Il se leva précipitamment et fonça vers les toilettes. La porte étouffa son éclat de rire en se refermant sur lui. Nikita demeura pensive. Qu'est-ce qu'elle avait bien pu dire qui fût susceptible de déclencher une telle hilarité ? 

Quand Knox revint, il souriait comme un bienheureux. 

— Je suis désolé, dit-il, mais c'était plus fort que moi. J'ai imaginé le pape dans une fusée, en soutane blanche... 

— C'est stupide ! l'interrompit-elle. Il portait une combinaison d'astronaute, comme tout le monde. 

Knox fila précipitamment aux toilettes. 

Nikita en profita pour relire ses notes et réfléchir.  Dans quel but ? Le qui et le pourquoi étaient toujours étroitement liés. 

Les tueurs, puisqu'ils étaient au moins deux, n'avaient pas trouvé ce qu'ils cherchaient et éliminaient des personnes ayant un lien avec la capsule temporelle. 

Lorsque Knox revint, Nikita lui soumit la liste de noms. 

— Une de ces personnes est la prochaine cible du tueur. Comment lui sauver la vie ? 

Cette question effaça le sourire qui flottait encore sur ses lèvres. Il parcourut la liste. 

— La liste est trop longue, même si plusieurs de ces personnes sont déjà mortes. 

Il prit son stylo et raya leurs noms. 

— Il en reste quand même douze. Le shérif pourrait les mettre en garde. En admettant qu'il accepte de croire que quelqu'un cherche à les tuer à cause d'une capsule temporelle enterrée depuis vingt ans. 

— Alors nous les préviendrons nous-mêmes, dit-elle. 



— Non. Moi, je les préviendrai. Vous, vous restez à l'abri. Je vous rappelle que l'agent Stover a quitté la ville. Vous êtes désormais Tina, ma maîtresse, et vous vivez chez moi. 

— Je ne crois pas, répondit-elle froidement. 

— C'est pourtant un fait avéré. 

Il posa une main sur la table, l'autre sur le dossier de la chaise et se pencha au-dessus d'elle. 

— C'est ce que Ruth a conclu ce matin, au supermarché. Et nous nous comporterons comme si c'était vrai quand nous serons en public. Je ne vois pas d'autre moyen d'assurer votre sécurité tout en poursuivant votre mission. Si ça ne vous convient pas, vous devrez vous cacher quelque part. 

Elle se leva si brusquement qu'il fut obligé de reculer. 

— Très bien. Mais si vous essayez de profiter de la situation, je vous démolis la mâchoire. 

— Je vous crois sur parole, répondit-il avec un large sourire. 
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Knox avait pris le temps d'acheter un téléphone portable et un chargeur pour Nikita. Comme il le garderai après son départ - ses composants n'étant pas de nature organique, il ne pourrait pas transiter -, il avait choisi un modèle qui prenait des photos parce qu'il aimait les gadgets. 

Après être passé la chercher à la bibliothèque, il l'emmena manger des hamburgers dans un drive-in. 

Il ss gara à l'ombre d'un vieux chêne et entreprit de lui expliquer le fonctionnement de l'appareil. Il s'était lancé dans une explication enthousiaste de l'option photo, quand il leva les yeux et découvrit l'expression blasée de Nikita. 

— De deux choses l'une : soit ce que je raconte ne vous intéresse pas, soit vous savez vous servir de cet appareil. 

— Deuxième hypothèse, répondit-elle. 

— Si ça ne vous dérange pas, j'aimerais terminer mon explication.Je trouve ce truc tellement génial ! 

Que faire sinon sourire ? 

— Je vous écoute. 

Quand il eut fini de jouer avec son portable – sélection de sa sonnerie préférée (l'air du toréador de Carmen), mise en service de la fonction vibration, mémorisation de son numéro dans le répertoire, puis mémorisation de celui de Nikita sur le sien -, elle avait terminé de manger et le hamburger de Knox avait refroidi. Quand il daigna enfin manger, Nikita en profita pour aborder un sujet sensible. 

— J'ai réfléchi; rien ne m'oblige à dépendre de vous. C'est aussi contraignant pour vous que pour moi. Il faudrait que vous me louiez une voiture. Je vous rembourserai. 

Knox fronça les sourcils et déglutit précipitamment. 

— J'aime savoir où vous êtes, avoua-t-il. Je ne voudrais pas que vous repartiez avant que j'aie réussi à me faire pardonner ma balourdise d'hier. 

Nikita soupira. Elle ne voulait pas reparler de ça. Elle lui jeta un coup d'œil, croisa son regard profondément sérieux et sentit son estomac se nouer. S'il avait réussi à la blesser autant, c'était parce qu'il lui plaisait beaucoup. Dans d'autres circonstances, elle aurait même pu tomber amoureuse de lui. 

Si elle réussissait sa mission, elle devrait partir, et il ne pourrait pas la suivre. Si elle échouait, soit elle se ferait descendre, comme il disait, soit elle se retrouverait tranquillement chez elle, et rien de tout cela n'aurait jamais eu lieu puisque les voyages dans le temps n'auraient jamais existé. 

Elle aurait aimé pouvoir avoir une liaison basée uniquement sur le sexe avec lui simplement parce qu'il lui plaisait, mais ce n'était pas son genre. Tant qu'aucune décision officielle n'aurait confirmé son statut légal, aucun homme sain d'esprit ne voudrait l'épouser et elle n'envisageait pas de dissimuler sa situation à quelqu'un qu'elle aimerait. 

— Dites quelque chose. 

Il posa son gobelet et prit doucement son menton dans sa main. Ce contact la troubla. 

— Il ne faut pas me toucher, murmura-t-elle. Vous ne pouvez pas vous permettre ce genre de distraction. 

L'homme qui scrutait intensément son regard était déterminé à obtenir ce qu'il désirait. Elle se souvint de son regard, la première fois qu'elle l'avait vu, derrière la maison de Taylor Allen, et comprit brusquement la véritable nature de cet homme. 

Knox était patient, compréhensif, mais surtout déterminé. Il voulait la séduire, il ferait tout pour y parvenir. 

Elle frissonna d'excitation et une tournure idiomatique parfaitement adaptée à la situation lui vint à l'esprit.   Il m'asticote.  Knox jouait avec elle et il excellait à ce petit jeu. L'intention de déclarer forfait n'effleura même pas Nikita quand elle comprit son stratagème. Elle relèverait le défi. 



Elle pouvait se raconter que c'était sa mission qui la retenait à cette époque - ce qui était d'ailleurs vrai : elle avait besoin de son aide. Mais rien ne l'obligeait à vivre chez lui. 

Le coin de ses lèvres tressauta quand elle sentit le bout de ses doigts frôler sa joue. 

— Je suis sérieux, Nikita. 

Il l'était. L'intensité de leur attirance réciproque le lui garantissait. Elle comprenait cette alchimie tant le besoin de le toucher rendait ses mains douloureuses. Malheureusement, elle n'était pas une femme comme les autres et il était en droit de savoir - au cas où ils deviendraient amants - qu'ils n'avaient aucun avenir en commun, même s'ils le désiraient tous les deux. Elle ne voulait pas rester à cette époque, et il ne serait pas autorisé à transiter avec elle. Si, par miracle, il l'accompagnait, il serait réexpédié illico presto et elle se retrouverait en prison. Pire encore, son incartade risquerait de convaincre les législateurs que les représentants de son espèce méritaient d'être détruits. 

Tremblante, elle détourna le regard. 

— Certaines raisons m'imposent de refuser. 

Il laissa retomber sa main. 

— Une de ces raisons est-elle que je ne vous plais pas ? 

— Non, reconnut-elle. 

Quelles que soient les autres raisons qu'elle lui fournirait, il n'entendrait que cet aveu et agirait comme si cela lui donnait le droit non seulement de continuer à essayer de la séduire, mais aussi d'intensifier ses tentatives. 

— C'est la plus importante à mes yeux. Pouvez-vous me dire quelles sont les autres ? 

Il connaissait les circonstances aussi bien qu'elle. Il savait qu'elle pouvait disparaître à tout instant. 

Autant passer directement aux autres raisons - en gardant pour elle la plus importante de toutes. 

— Je suis une femme. Je ne suis pas très portée sur... 

Elle eut un geste de la main un peu flou. Elle cherchait une expression plus forte que «relations occasionnelles». Il ne comprendrait pas les expressions argotiques de son époque. Un mot, cependant, était demeuré inchangé. 

— ... la baise. 

— Me voilà poliment remis à ma place, marmonna-t-il. Ce ne serait rien de plus ? 

— Quoi d'autre, étant donné les circonstances ? 

— Je ne parle pas en terme de durée, mais en terme d'émotion. Je sais, je ne suis qu'un homme, mais j'aime bien parler d'émotion aussi. Celle qui passe entre nous n'a rien d'ordinaire. Pas pour moi, en tout cas. Si je ne vous inspire aucun sentiment, dites-le. Je vous demande seulement d'être sincère. 

Elle aurait pu lui mentir si elle avait voulu, mais il était honnête avec elle et méritait qu'elle en fasse autant. 

— Non, répondit-elle. Je ne pourrais pas dire cela. 

— C'est tout ce que j'ai besoin d'entendre. 

Il rangea les restes de leur repas dans le sac en papier et sortit de la voiture pour aller le jeter dans une grande poubelle rouge vif. Nikita ne put s'empêcher d'observer sa démarche et se sentit fléchir. 

Il était flic jusqu'au bout des ongles. Comme elle. S'il faisait l'amour comme il marchait... Ô mon Dieu. 

C'était bien un flic. Quand il remonta dans la voiture, il avait décidé de se concentrer sur le travail qui les attendait. 

— Vous avez le scanner d'ADN sur vous ? lui demanda-t-il. 

Elle tapota son sac en guise de réponse. 

— J'ai du mal à utiliser votre technologie dans le cadre de notre enquête parce que ça ne fait pas partie de la procédure habituelle, avoua-t-il. La nuit où la capsule temporelle a été volée, un habitant du comté a porté plainte parce qu'on avait crevé les pneus de son tracteur et tué des poulets. Je ne sais pas si c'est lié à l'arrivée de votre VTNA, mais il a déclaré avoir vu des éclairs lumineux dans le bois en face de chez lui. Pas loin de l'endroit où vous êtes arrivée, en fait. Vous croyez qu'on peut prélever des traces d'ADN vieilles de quatre jours ? 

— Il a plu depuis ? 



— Non. 

— Alors c'est possible. Dans un lieu retiré, les traces n'auront pas été brouillées et les coordonnées de ceux qui ont transité seront dans la base de données. On saura qui rechercher ! 

— J'ai encore du mal avec votre scanner. Je me sens idiot de ne pas y avoir pensé plus tôt. 

— Étant donné les événements qui se sont déroulés ces dernières vingt-quatre heures, je crois que vous avez des excuses, répondit-elle avec un sourire. 

— Vingt-quatre heures ? Seulement ? J'ai l'impression que ça fait des semaines ! 

Elle comprenait ce qu'il voulait dire. Ils ne s'étaient pratiquement pas quittés depuis son arrivée et Nikita avait l'impression de mieux le connaître que certains agents avec qui elle avait travaillé des années durant. Knox estima prudent de l'informer du caractère assez particulier de Jesse Bingham. 

— Ne répondez pas à ses provocations. Il est désagréable avec tout le monde. 

Elle hocha la tête. Un rayon de soleil transperça soudain le pare-brise, l'obligeant à fermer les yeux. 

Elle laissa aller sa tête contre le dossier du siège et s'autorisa un moment de répit. 

Elle reprit contact avec la réalité quand Knox se gara au bord de la route et observa les alentours. 

Une maison blanche se trouvait sur la gauche, entourée de bâtiments tout aussi blancs. Un tracteur aux pneus crevés était garé devant la maison. 

— C'est la maison de Jesse, dit Knox avant de désigner le côté droit. Nous, c'est par là qu'on va. Il vous faudrait des bottes. Le bois grouille de serpents et il vaut mieux éviter de marcher dans les bois en baskets. 

Comme la veille, Knox portait des bottes. 

— Je n'avais pas de bottes hier non plus. Je prends le risque, répondit-elle au cas où il aurait eu l'intention de l'obliger à rester dans la voiture. 

Il maugréa, mais ne chercha pas à discuter. Ils se dirigèrent vers le bois. Les épines des buissons s'accrochèrent à leurs jeans jusqu'à ce qu'ils atteignent le couvert des arbres. Une odeur de terre mêlée au parfum de la végétation emplit leurs poumons, et les trilles des oiseaux qui voletaient dans les branches parvinrent jusqu'à eux. Un brusque frémissement révélait parfois la présence d'un écureuil, d'un rongeur qui se cachait dans son terrier ou d'un insecte qui s'affairait, ou d'un serpent qui s'enfuyait. Knox la conduisit jusqu'au sommet d'une colline. 

— C'est là, dit-il en désignant un endroit où les feuilles avaient été piétinées. 

— Quelqu'un a peut-être enterré ses liens ici, dit-elle en essayant de dissimuler son excitation. 

Un seul lien en bon état lui permettrait de rentrer chez elle. Elle avait les trois de Luttrell, mais il lui en fallait un quatrième. Elle sortit le scanner, l'ouvrit et l'enclencha. Il détecta de faibles traces d'ADN. Faibles, mais nombreuses. 

— Mes empreintes se trouvent probablement ici, dit Knox. Ainsi que celles de Jesse. Si le scanner détecte un nabot grincheux, ce sera lui. 

— Le scanner ne donne aucune indication de caractère, répondit-elle en conservant un visage impassible. 

— C'était une plaisanterie. 

— J'avais compris, répliqua-t-elle avec un sourire condescendant. Je vous ai bien eu ! 

Knox sourit également. 

Nikita se mit au travail, enregistrant les différentes traces avant de procéder à leur analyse. Elle reconnut le profil de Knox à quatre reprises et celui d'un sujet inconnu apparaissait huit fois. 

Probablement celui du « nabot grincheux ». L'ADN de McElroy s'afficha également, ce à quoi elle s'attendait, ainsi que des empreintes de Houseman. C'était certainement à cet emplacement qu'il avait trouvé la mort, se dit-elle tristement. Aucune trace de sang n'était visible, mais les blessures par laser ne faisaient pas saigner. Les feuilles écrasées devaient indiquer l'endroit où Houseman était tombé. 

Elle s'agenouilla sur la mousse puis s'immobilisa, le regard rivé au petit écran. Knox s'agenouilla à côté d'elle. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Un autre agent. Hugh Byron. Le meilleur ami de McElroy. 
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Knox se pencha pour lire l'information sur l'écran. 

— Vous pensez qu'il a transité après Luttrell ? 

— Non. Son empreinte était la moins lisible, ce qui m'incite à penser que c'est la plus ancienne. 

— Si c'est la plus ancienne, c'est donc lui qui a transité le premier. C'est votre VTNA. 

— Je comprends mieux pourquoi McElroy n'a pas réussi à faire avancer les choses : il savait que Hugh Byron et le VTNA ne faisaient qu'un. 

— Ils sont peut-être complices. 

— Ils sont peut-être complices, répéta-t-elle en hochant lentement la tête. 

Hugh avait tué Houseman, et McElroy le savait. Cette double trahison était effroyable. Leur mission était gravement menacée. 

Si Hugh était bien le VTNA, la faille de sécurité du Laboratoire de Transit et les raisons pour lesquelles McElroy, un agent extrêmement compétent, n'avaient pas réussi à faire progresser l'affaire s'expliquaient aisément. McElroy était certainement retourné à son époque afin de surveiller le cours des événements depuis le futur. Mais son transit lui avait permis d'apporter aide et information à Hugh Byron. 

Le seul avantage dont elle disposait, pour autant qu'elle put en juger, c'était que McElroy ne pouvait pas entrer en contact avec Hugh à moins de transiter lui-même. Si un supérieur avait envoyé un agent afin de mettre la capsule temporelle en sécurité, par exemple, McElroy ne pouvait pas en informer Hugh qui continuerait à la chercher ainsi que la personne qui avait déposé le document dedans. 

— Quand il est arrivé ici, McElroy ignorait que je serais l'agent qui viendrait après lui, murmura-telle. Il ne savait pas non plus quelles coordonnées seraient programmées. Il ne pouvait donc pas prévenir Hugh, mais celui-ci savait qu'un agent lui succéderait et il a dû surveiller la maison de Taylor Allen. C'était l'endroit logique où me trouver, même si vos hommes avaient tellement bien nettoyé le théâtre des opérations que mes chances de relever des traces intéressantes étaient minces. 

Il me connaît, ajouta-t-elle. Il est en mesure de reconnaître n'importe quel agent affecté aux transits. 

Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi il a préféré le fusil au laser... 

— Quelle est la portée efficace d'un tir laser? demanda Knox. Il était peut-être trop loin ? 

— Le laser est un rayon lumineux, répliqua-t-elle d'un ton coupant. Il ne s'arrête que lorsqu'il entre en contact avec un corps solide. 

— Vous voulez dire que, s'il rate sa cible, il continue à brûler tout ce qui se trouve sur son passage ? 

— N'exagérons rien ! Les tests ont prouvé qu'il restait efficace sur plus de mille cinq cents mètres. 

Les tests terrestres, bien sûr. Dans l'espace... 

— Non, non ! Ce n'est pas le moment de me parler de ça ! J'ai des tas de questions à vous poser et je tiens à rester concentré. Commençons par ce que vous venez de dire. Pourquoi dites-vous que mes hommes ont « nettoyé le théâtre des opérations » ? 

— Parce que les hommes de votre patrouille avaient marché partout, qu'ils avaient pulvérisé des produits chimiques et... 

— Ils ne l'avaient donc pas nettoyé, mais au contraire contaminé. 

— Disons que c'était une combinaison des deux, répondit-elle. McElroy aurait cependant pu utiliser son scanner d'ADN quand il s'est trouvé sur les lieux. Il a dû raconter qu'il avait été obligé de partir précipitamment parce que les sirènes de la police retentissaient déjà ou quelque chose de ce genre. 

— Autre chose : pourquoi n'êtes-vous pas arrivée deux ou trois jours plus tôt de façon à attendre le tueur et à l'empêcher d'assassiner Taylor Allen? 

— Parce que nous n'avons appris sa mort qu'après qu'elle a eu lieu. C'est le règlement : on ne doit pas interférer avec ce type d'événements, on ne doit pas ramener un mort à la vie. Je vous l'ai déjà expliqué. On ne peut pas prévoir les conséquences d'une intervention aussi grave. La vie et la mort risquent de modifier le cours de l'Histoire. 

— En théorie. 

Elle lui adressa un regard lourd de reproches. 

— Auriez-vous vraiment envie d'être celui qui vérifie pratiquement cette hypothèse ? 

— Non, merci, répondit-il en se frottant le menton. Votre Conseil a choisi la voie de la prudence. 

— Et même dans ces conditions, la décision d'entreprendre des voyages dans le temps a fait l'objet de violentes controverses. Les opposants estiment que personne n'a le droit de prendre un tel risque, que nous courons au désastre. 

— C'est effectivement possible. 

— D'où notre prudence. 

— D'après mes calculs, au moins cinq personnes ont transité. 

— Deux de ces cinq personnes sont mortes à peine arrivées : Houseman et Luttrell. 

Elle réalisa soudain que le cadavre de Luttrell n'était pas très loin et frissonna. 

— McElroy est reparti. Il ne reste plus que Hugh Byron et moi. McElroy reviendra. Il ignore que j'ai perdu mes liens et il doit croire que je n'ai pas encore accompli ma mission ou que je suis morte. 

C'est ce qui était prévu. Le tireur ne m'a pas manquée de beaucoup. Pour l'instant, il ne sait pas à quoi s'en tenir. Hugh sait, mais pas McElroy. Et je suis persuadée que c'est quelqu'un de votre époque qui m'a tiré dessus car Hugh ne serait pas efficace avec ce type d'arme. 

— Je ne vois pas ce qui empêchait Hugh d'utiliser son laser ni pourquoi il se serait donné la peine de recruter quelqu'un sur place. 

— Peut-être qu'il n'avait pas trouvé la capsule temporelle et qu'il était occupé à la chercher? Le point positif, c'est que nous savons qui nous recherchons. 

Knox regarda autour de lui. 

— Il faudrait faire un schéma. La situation est complexe et on risque de passer à côté de l'essentiel. 

— Une fois que nous serons rentrés chez vous. Pouvez-vous lancer un avis de recherche avec la description de Hugh ? 

— Je dois justifier toutes les actions que j'entreprends. Le budget dont dispose le shérif Cutler est tout sauf extensible. Si je lance un avis de recherche, je serai tenu de fournir des explications cet après-midi. 

Knox ne pouvait effectivement donner aucune explication raisonnable pour justifier un tel avis de recherche. 

Nikita creusa à l'endroit où les feuilles étaient écrasées au cas où Hugh y aurait enterré ses liens, mais ne trouva rien. Hugh avait peut-être préféré les garder à portée de main. 

— Je m'étonne que Jesse n'ait pas pointé son museau, dit Knox tandis qu'ils redescendaient la colline. Il a peut-être remarqué quelque chose depuis lundi. Allons l'interroger. 

Ils montèrent en voiture. Un pick-up était garé devant chez Jesse et Knox grommela quand il vit que les pneus du tracteur étaient encore à plat. 

— Il aurait quand même pu les réparer... 

L'expression de son visage changea d'un seul coup et il freina brusquement. 

— Prenez votre arme dans la boîte à gants, dit-il d'un ton neutre à Nikita. 

Elle obéit sans poser de question. Knox avait perçu quelque chose de suspect et cela lui suffisait. 

A part les feuilles des arbres agitées par la brise, rien ne bougeait dans la ferme. 

— Jesse élève des poulets, dit-il. Le poulailler est derrière la maison, mais d'habitude il y en a toujours quelques-uns qui se promènent dans la cour. 

Nikita n'avait encore jamais vu de poulets vivants, mais elle savait à quoi ça ressemblait. Ils ouvrirent lentement leurs portières respectives et descendirent prudemment. 



— Jesse ! appela Knox. Jesse Bingham ! C'est moi, Knox Davis ! 

Le silence lui répondit. 

— À quoi ressemble-t-il ? demanda-t-elle. 

— À un Père Noël grincheux. Vous connaissez le Père Noël? 

— Pas personnellement, non. 

Knox leva les yeux au ciel, puis lui fit signe de se diriger vers la droite, tandis qu'il partait vers la gauche. Ils se séparèrent, l'arme au poing. Nikita observa les alentours. C'était la première fois qu'elle se trouvait dans une cour de ferme. 

Elle contourna prudemment la grange et inspecta l'intérieur. Elle était déserte et silencieuse. Son odorat détecta une odeur nouvelle, mélange de poussière, de paille et de graisse de moteur, qui n'était pas déplaisant. 

Ils se rejoignirent derrière la maison. Des poules picoraient le sol dans le petit poulailler. Le toit était grillagé et Nikita pensa que c'était pour empêcher les volatiles de s'envoler. 

— Six de ses poulets ont été tués, dimanche soir, dit Knox. Jesse laisse toujours la porte du poulailler ouverte dans la journée pour qu'ils puissent aller et venir, mais il les enferme la nuit pour les protéger des prédateurs. 

L'après-midi était déjà bien avancé et la porte du poulailler était fermée. Knox et Nikita se dirigèrent vers la ferme. Au passage, il posa la main sur le capot du pick-up. 

— Froid, dit-il. 

Il tambourina à la porte. 

— Jesse ! Bureau du shérif ! 

Ils attendirent, mais il n'y eut pas de réponse. 

— Le tracteur n'est pas en état de rouler et son camion est là. Il est forcément ici. Ce n'est pas le genre de Jesse de remettre à plus tard la réparation de ses pneus. 

— Il pourrait être allé voir des amis ? 

— Jesse n'a pas d'amis, ricana-t-il. Il n'a que des adversaires. 

Il posa la main sur la poignée de la porte et jura en découvrant qu'elle n'était pas verrouillée. 

— Jesse ne laisserait jamais sa porte ouverte s'il devait s'absenter. 

Ils entrèrent, Knox devant, Nikita couvrant leurs arrières. L'air conditionné fonctionnait et l'intérieur de la maison était frais, ce qui empêchait l'odeur d'être épouvantable. Une odeur si caractéristique que Knox posa instinctivement la main sur sa radio. Il hésita, et son regard croisa celui de Nikita. 

Elle n'avait rien à faire là. La victime était certainement Jesse Bingham, il devait d'abord s'en assurer. 

La ferme comportait un étage. Nikita gravit les marches de l'escalier en prenant soin de ne toucher à rien et inspecta les pièces une à une. La maison était impeccablement rangée. Personne ne se trouvait à l'étage. Pas le moindre signe de violence. 

Le corps était dans la cuisine, étendu sur le sol derrière la porte, bloquant l'accès. Il n'y avait pas de sang car le profond sillon qui traversait le corps de Jesse avait été cautérisé par la chaleur d'un laser. 

— Merde ! lâcha Knox. Merde et merde ! 

— Comment allez-vous rapporter ça ? demanda calmement Nikita. Comment pouvez-vous justifier votre présence ici ? 

— Je suis venu lundi matin après qu'il a porté plainte pour vandalisme. Il est normal que je suive l'affaire, même si je suis officiellement chargé d'enquêter sur la mort de Taylor Allen. Même si je sais qui a tué Allen, je ne sais pas où se trouve ce fils de pute et je ne peux pas le faire rechercher suivant la procédure ordinaire parce que je ne peux pas prouver ce que je sais. 

Nikita posa spontanément la main sur son bras pour le réconforter. 

— Je tiens à souligner que cette situation prouve qu'il est nécessaire que je dispose d'un véhicule personnel. Où puis-je me cacher ? 

— Nulle part, répondit-il d'un ton hargneux. Je vais vous conduire chez moi. Je préviendrai par radio que je me rends chez Jesse et je renouvellerai mon appel en arrivant ici. 

Nikita ne voyait pas d'autre solution. 

— Effacez vos empreintes sur la poignée de la porte, au cas où quelqu'un découvrirait le corps avant votre retour. 

Il s'exécuta. 

— Combien de voitures sont passées et ont vu la mienne au bord de la route ? C'est une route tranquille, mais elle n'est pas déserte. 

— Plusieurs, répondit-elle. Votre voiture est facilement identifiable ? 

— Forcément, c'est un véhicule de la police du comté ! 

Nikita eut envie de lui conseiller de signaler la mort de Jesse à l'instant même. Elle regagnerait la ville à pied. Une longue marche sous un soleil de plomb ne la tuerait pas. 

— Je vais rentrer à pied... commença-t-elle. 

— Hors de question ! l'interrompit Knox. Je vous rappelle qu'un tueur est à vos trousses. Ce n'est pas Hugh et vous ne savez donc pas de qui vous devez vous méfier. Je vous ramène à la maison et priez pour que tout se passe au mieux. 

Il n'installa pas le gyrophare sur le toit de sa voiture et n'alluma pas la sirène, mais il conduisit aussi vite qu'il put. En moins d'un quart d'heure, il était devant chez lui. Sans descendre de voiture, il prit ses clés dans sa poche et les lui tendit. 

— Procédure habituelle : n'ouvrez pas la porte, ne répondez pas au téléphone. Si j'appelle, je vous appellerai sur votre portable. 

Elle hocha la tête et sortit du véhicule. 

Elle entra par la porte de derrière et la referma soigneusement après elle. Si les choses tournaient mal pour Knox, s'il était incapable d'expliquer certains détails troublants, il faudrait qu'elle intervienne. 
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Nikita regarda autour d'elle. Elle se retrouvait dans la même situation que la veille, mais tant d'événements étaient survenus entre-temps, qu'elle avait l'impression d'être quelqu'un de différent. 

À vrai dire, la seule chose qui avait changé, c'était la perception qu'elle avait d'elle-même. 

 C'est à se demander si vous n'êtes pas une sorte de robot ? 

S'il avait posé cette question d'un ton sarcastique, cela lui aurait fait un peu moins mal. 

Elle aurait voulu pouvoir le haïr, mais elle en était incapable. 

Knox était... unique, et elle n'était pas la seule à le penser. Quand il avait appelé les renforts après qu'on avait tiré sur elle et que l'unité de tireurs d'élite ainsi que la moitié des effectifs de la police du comté avaient rappliqué, Knox avait dit en plaisantant qu'ils l'aimaient bien - c'était tout simplement la vérité. 

Cette affection inciterait certainement ses collègues à lui accorder le bénéfice du doute si des questions embarrassantes surgissaient. La situation dépendrait pour une large part du hasard. S'il leur était défavorable, Nikita devrait s'exposer. 

Elle se demanda vaguement ce qui se passerait. Il y avait plusieurs possibilités. La première était qu'on ne la croie pas et elle devrait se livrer à des démonstrations qui ne convaincraient pas forcément. Elles avaient intrigué Knox, mais il n'avait pas été entièrement convaincu jusqu'à l'apparition de Luttrell. De plus, une démonstration de son stylo laser persuaderait le shérif que c'était elle qui avait tué Jesse Bingham. 

Si on la croyait, le cours des événements s'engagerait dans une spirale incontrôlable. On contacterait le FBI, et on la placerait en garde à vue. Elle serait interrogée, examinée, soumise à une avalanche de tests psychologiques, retenue prisonnière dans l'intérêt de sa sécurité. Elle avait un faux permis de conduire et une fausse carte de crédit. Son numéro de sécurité sociale était imprimé dans sa chair. Elle était le numéro 233727042177. Les quatre premiers chiffres correspondaient à son ordre de création - elle était le numéro 2 337, les suivants, à sa date de naissance, le 27 avril 2 177. 

Les agents fédéraux s'amuseraient comme des petits fous avec ça. 

Elle aurait des tas de choses à leur dire. Elle pourrait révéler aux scientifiques ce qu'elle savait au sujet des lasers à l'état solide, de la propulsion antigravitationnelle, des voyages dans l'espace, du gauchissement de l'énergie... Nikita était intelligente, elle avait énormément lu et obtenu d'excellents résultats dans les matières scientifiques qu'elle avait étudiées à l'université. Elle était capable de réaliser des schémas de vaisseaux spatiaux et de véhicules personnels, mais elle ne savait pas si elle parviendrait à les convaincre qu'elle disait la vérité. 

Sans liens, elle ne pouvait rien prouver. Son stylo laser et son scanner d'ADN seraient considérés avec intérêt, mais que prouveraient-ils ? 

Tant que Knox ne l'aurait pas appelée pour l'informer de la tournure des événements, elle ne pouvait rien faire. En attendant, elle se retrouvait une fois de plus piégée, sans aucun moyen de faire avancer l'enquête. 

L'après-midi tirait à sa fin et elle était fatiguée. Ces deux derniers jours avaient été riches en événements : deux cadavres en deux jours. Trois pour Knox, qui s'était rendu chez l'ancien maire. Il devait se sentir submergé par la mort et la violence. 

Nikita se doutait de ce qui était arrivé à ce pauvre diable de Jesse Bingham, et des raisons qui avaient entraîné sa mort. Il avait dû retourner fouiner à l'endroit des flashs alors que Hugh Byron s'y trouvait également. Jesse avait certainement vu ou entendu quelque chose. Hugh avait peut-être bel et bien enterré ses liens sur place, puis décidé de les mettre à l'abri ailleurs et Jesse l'avait surpris quand il était venu les chercher. 

La sonnerie du téléphone retentit. 

Nikita sursauta. 



Ce n'était pas Knox; il avait dit qu'il appellerait sur le portable. Nikita se rua sur son sac et prit son téléphone. Oui, il était allumé. Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Knox l'avait allumé pour lui montrer les différentes fonctions et ne l'avait pas éteint. 

Le message du répondeur se déclencha après la quatrième sonnerie et une voix féminine retentit. 

— C'est Ruth Lacey. Décrochez, s'il vous plaît. 

Nikita s'en garda bien et la communication s'interrompit quelques secondes plus tard. 

Ruth Lacey, se dit-elle. La mère de l'ex-fiancée de Knox. Pourquoi appelait-elle ? Fallait-il voir un lien entre cet appel et le fait qu'elle les avait croisés au supermarché le matin même ? 

Histoire de prendre connaissance du numéro de téléphone de Mme Lacey, elle attrapa le combiné sans fil, mais le petit écran n'affichait plus rien. Elle scruta attentivement le socle de l'appareil, tenta une manipulation, puis une autre et un numéro s'afficha. Excepté la satisfaction d'avoir réussi au bout d'un seul essai, ce numéro ne lui servait à rien. 

Elle vérifia que toutes les portes et les fenêtres étaient bien fermées. Les rideaux étaient tirés, elle avait deux armes et le portable était allumé. Elle allait prendre une douche, puis elle laverait son linge pour se changer les idées. 

— Elle n'a pas répondu, dit Ruth Lacey en reposant le combiné. 

Hugh Byron avait loué une chambre de motel à Pekesville pour être à pied d'œuvre, mais pour le moment, ils étaient chez Ruth. Edward rentrait rarement avant minuit, et Ruth se moquait bien qu'il revienne inopinément. Son mari n'était plus rien pour elle. 

— Elle est là, dit Byron. Je l'ai vue entrer. 

— Je ne veux pas laisser de message, dit Ruth. La police vérifie toujours les messages du répondeur. Personne, pas même Knox ne trouverait étrange que je l'appelle, mais si je disais : « 

Tina, décrochez, s'il vous plaît », on me demanderait des explications. 

— Tu as raison. Je n'ai pas bien vu son visage. Elle portait une casquette. Il faudrait que j'entende sa voix ou que je puisse l'observer mieux. 

— Je pourrais peut-être aller frapper à sa porte, suggéra Ruth, mais les voisins risquent de me voir. 

— Ne t'inquiète pas, dit-il en la serrant contre lui pour déposer un baiser sur son front. Si nous n'arrivons pas à vérifier aujourd'hui que cette Tina est bien l'agent Stover, il y aura d'autres occasions. 

— Je ne sais pas combien de temps je pourrai attendre, répondit-elle, les larmes aux yeux. Si, en fait, je le sais. Je suis prête à attendre le temps qu'il faudra. Je ne t'aide vraiment pas beaucoup ! 

— Tu m'as déjà aidé bien plus que tu ne l'imagines, lui assura-t-il en prenant son visage dans ses mains. 

Il la contempla tendrement et essuya doucement ses larmes. 

Ruth blottit sa tête au creux de son épaule. Une semaine auparavant, elle touchait le fond du désespoir, mais depuis sa rencontre avec Byron au cimetière sa vie avait radicalement changé. Il lui avait avoué qu'il l'avait vue devant la tombe de Rebecca la veille, quand elle avait bavardé avec un homme - il ne savait pas qui était Knox, à ce moment-là - et qu'il était revenu dans l'espoir de la revoir. Quelques minutes plus tard, ils buvaient un café ensemble. Quelques heures plus tard, ils étaient amants. 

Quand Byron lui avait dit qu'il était un policier du futur chargé d'arrêter des tueurs qui essayaient d'empêcher l'invention des voyages dans le temps, elle avait fondu en larmes et il avait éclaté de rire. 

— Je te le prouverai, lui avait-il assuré avec un sourire confiant. 

Il avait tenu parole. Il l'avait emmenée dans la forêt le soir même pour lui faire la démonstration des armes qu'il possédait et lui présenter son partenaire, un homme au regard froid qui s'appelait McElroy et qui avait confirmé les propos de Byron. McElroy avait achevé de la persuader en attachant ce qu'ils appelaient des « liens » à ses poignets et à ses chevilles et en... disparaissant. 

Byron l'avait serrée contre lui. 

— J'ai besoin de ton aide, avait-il dit. Si nous parvenons à arrêter le tueur, je te ferai remonter le temps jusqu'à la veille du décès de ta fille. 

— Je ne veux pas revivre sa mort ! avait-elle répondu, horrifiée. 

— Non, non. Les choses ne se passeraient pas de la même façon parce que tu saurais tout ce que tu sais aujourd'hui. Les voyages dans le temps n'effacent pas la mémoire. Tu pourrais la persuader de... 

je ne sais pas, consulter un médecin et faire des analyses qui pourraient peut-être lui sauver la vie. 

— Peut-être ? l'avait-elle repris d'un ton angoissé. 

 Peut-être ? Cela signifiait qu'elle risquait de revivre la mort de Rebecca. Une perspective cauchemardesque. 

— Certains faits sont impossibles à changer, avait-il expliqué. Il se peut qu'elle refuse de t'écouter. 

Ou bien les analyses prendront trop de temps. Le mieux serait que tu arrives un mois avant sa mort. 

Revoir Rebecca... vivante et en bonne santé... 

— Que se passerait-il si elle m'écoutait ? Elle reviendrait à l'époque actuelle avec moi ? 

— Elle pourrait, mais pourquoi le voudrais-tu ? Quand on change quelque chose de ce genre, la réalité... s'aligne autrement. Je ne vois pas comment t'expliquer les choses autrement. Tu auras créé une réalité alternative dans laquelle ta fille vivra, se mariera et aura des enfants, et tu seras près d'elle. 

— Oui, mais toi, où seras-tu ? s'était-elle écriée. 

Il avait eu un sourire à la fois tendre et triste. 

— Je ne serai pas là. 

Retourner dans le passé et sauver la vie de Rebecca signifiait qu'elle perdrait Byron. Il ne pourrait pas l'attendre. Une fois sa mission accomplie, il rejoindrait son époque. Si elle ne retournait pas dans le passé, elle pouvait partir avec lui dans l'avenir. Il n'avait pas eu la cruauté de lui demander de choisir entre sa fille et lui. Mais elle l'avait lu dans son regard. Concrétiser son plus cher désir l'amènerait à la perdre à jamais. 

Ruth était prête à tout pour retrouver Rebecca. 

Byron avait apporté un appareil qui lui permettait d'intercepter les messages radio de la police. Il lui apprit qu'un meurtre venait d'être commis. 

— Tu es vraiment obligé d'écouter ça ? demanda-t-elle en s'efforçant de ne pas laisser transparaître son irritation. 

— Les activités de la police me fournissent des informations, répondit-il. 

Il baissa cependant le volume de l'appareil. 

— Je ne suis pas certain que cette Tina soit bien l'agent Stover. Il se peut qu'elle soit toujours dans les parages et ces messages me permettent de savoir ce qui se passe dans le comté. 

— Je sais. Excuse-moi, je suis à cran. 

Elle se frotta les yeux et soupira. 

— Je pourrais peut-être rappeler? Le harcèlement incite parfois les gens à décrocher. 

Il hocha la tête et Ruth composa à nouveau le numéro de Knox. La sonnerie retentit quatre fois et le répondeur se déclencha. Elle se contenta de raccrocher sans laisser de message. 

— Toujours pas de réponse. 

— Quand la nuit sera tombée, on ira faire un tour là-bas, dit-il en jetant un coup d'œil vers la fenêtre. 

Le soleil se couchait, mais il ferait jour pendant encore au moins une heure. 

Ruth Lacey avait quelque chose qui ne tournait pas rond, se dit Nikita quand la sonnerie du téléphone retentit une quatrième fois. Elle vérifia une fois de plus le numéro de la personne qui appelait. C'était bien Ruth. 

Nikita avait pris une douche et mis ses vêtements dans le lave-linge ainsi que du linge sale appartenant à Knox. 

Le téléphone avait sonné au moment où elle passait nous la douche et il sonnait encore quand elle en était sortie. Il avait sonné une fois le cycle de lavage terminé, au moment où elle introduisait le linge mouillé dans le sèche-linge. Il avait sonné à nouveau quand elle était allée chercher quelque chose à manger dans la cuisine. Elle avait vraiment envie de décrocher pour conseiller à cette femme de trouver un autre passe-temps, mais Knox lui avait dit de ne pas répondre et elle appliquait la consigne. 

— Merde ! explosa-t-elle finalement. 

Elle étudia le socle de l'appareil dans l'espoir de trouver un moyen d'arrêter ce bruit infernal et dénicha un minuscule interrupteur «sonnerie ON/OFF». Elle l'actionna et la sonnerie cessa - sur ce poste-là, en tout cas. Celui qui se trouvait dans la chambre de Knox sonnait toujours. 

Elle s'y rendit d'un pas décidé et découvrit un merveilleux interrupteur identique. Le silence qui s'établit lui fit énormément de bien. Si cette folle voulait laisser un message, elle pouvait toujours le faire, mais Nikita n'aurait plus à subir la sonnerie du téléphone. 

Celle de son portable ne s'était malheureusement pas manifestée. 

Apaisée, elle inspecta le contenu du réfrigérateur de Knox, malheureusement vide. Elle ouvrit la porte du placard où elle l'avait vu prendre la boîte de soupe au poulet et découvrit des boîtes de conserve. Au moins, elle ne mourrait pas de faim. 

Elle regarda par la fenêtre de la cuisine. La nuit tombait. Knox était parti depuis près de quatre heures et ne rentrerait certainement pas avant une bonne heure. 

Elle s'installa sur le canapé, alluma la télévision, se détendit et ne tarda guère à s'endormir. 

Des coups frappés à la porte la réveillèrent. Comme les rideaux étaient tirés, elle ne pouvait pas voir qui venait. La télévision était toujours allumée, mais elle ne baissa pas le son. C'eût été la meilleure façon de faire savoir qu'elle était là. 

Les coups retentirent à nouveau, avec plus d'insistance. 

— Tina, dit Ruth Lacey. Je sais que vous êtes là. Il faut que je vous parle. 
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Nikita s'extirpa du canapé en restant baissée de façon que son ombre ne se projette pas sur les rideaux. Au mieux, Mme Lacey était gentiment dérangée, au pire, elle était une dangereuse psychotique. De plus, Nikita ne savait pas qui avait essayé de la tuer et elle devait envisager l'éventualité - certes invraisemblable - qu'il s'agissait peut-être de Mme Lacey. 

Non, il était hors de question qu'elle ouvre. 

Elle se mit à quatre pattes, prit son téléphone portable sur la table basse et rampa jusqu'à sa chambre. 

Son sac était sur le lit. Elle le tira vers elle, prit son stylo laser et le glissa dans sa poche. Son automatique était dans le holster, sur la table de nuit, mais la fenêtre qui se trouvait juste à côté donnait sur la façade de la maison. 

Elle s'en approcha avec prudence et récupéra son pistolet. La lumière qui pénétrait par la porte de la chambre n'était pas très vive car la seule lampe allumée était celle du living. Elle était cependant suffisante pour la trahir au cas où elle écarterait le rideau. Elle rampa à tâtons jusqu'à la porte et la referma silencieusement. Cette fois, la chambre était plongée dans le noir le plus absolu. Au bout d'un moment, elle parvint à localiser les rectangles un peu plus pâles des fenêtres ainsi qu'un rai de lumière qui filtrait entre les rideaux légèrement écartés. 

Des bruits de pas résonnèrent sur le perron et le rai de lumière disparut. Nikita resta figée sur place. 

Quelqu'un se tenait devant la fenêtre et une tache sombre indiquait que ce quelqu'un pressait son visage contre la vitre pour essayer de regarder à l'intérieur. 

Tant qu'elle ne bougeait pas, personne ne pouvait la voir. Elle avait beau savoir tout cela, son cœur battait à tout rompre. Elle était formée pour l'action, mais l'essentiel était de déterminer quelle était la meilleure action. « Ne vous contentez pas d'agir, martelait un de ses instructeurs, agissez intelligemment. »

Dans le cas présent, la meilleure attitude était l'inaction. Une confrontation avec Ruth Lacey ne pouvait rien donner de bon. 

L'ombre s'écarta de la fenêtre et elle entendit des pas s'éloigner, puis remonter les marches du perron. Un voix féminine retentit, trop éloignée cependant pour qu'elle saisisse les mots qu'elle prononçait. À qui s'adressait-elle ? 

Nikita rampa jusqu'à la fenêtre en prenant soin de pas toucher aux rideaux, car un simple frémissement pouvait trahir sa présence. 

Un véhicule était garé dans le virage de l'allée. Mme Lacey parlait à quelqu'un à l'intérieur et désignait la maison, ensuite elle monta à bord de la voiture qui démarra en silence et s'éloigna lentement. 

Nikita changea de position pour tâcher d'apercevoir la personne qui conduisait, mais son angle de vue était trop limité. 

Elle resta accroupie et observa la rue au cas où Mme Lacey reviendrait. La voiture était peut-être tout simplement garée en haut de la rue et ses occupants attendaient que Nikita manifeste sa présence. 

Nikita s'allongea par terre et ouvrit le couvercle de son portable. L'écran s'alluma et elle appuya sur le bouton qui correspondait au numéro de Knox. 

— Davis, dit-il au bout de deux sonneries. 

Il avait certainement reconnu son numéro, mais le ton de sa voix indiquait qu'il n'était pas seul. Elle s'adressa à lui à voix basse. 

— Je vous appelle pour vous informer de ce qui se passe, inutile d'intervenir. Ruth Lacey a appelé sans arrêt tout l'après-midi. Ensuite elle est venue ici et m'a appelée par mon nom - Tina - en disant qu'elle savait que j'étais là. 



— Bizarre, dit-il. 

— Je crois qu'elle est victime de troubles émotionnels. Je n'ai pas répondu au téléphone et je n'ai pas ouvert la porte. 

— Bien. 

— Vous en avez encore pour combien de temps ? 

— Environ deux heures, je pense. 

— Des problèmes ? 

— Pas pour le moment. 

— À tout à l'heure. 

Elle mit fin à l'appel, se remit à genoux et glissa un œil par la fenêtre. 

La voiture, tous feux éteints, stationnait à nouveau dans l'allée. 

Si elle restait immobile et silencieuse, ils ne sauraient pas qu'elle les observait. La voiture était garée dans l'autre sens et le siège du conducteur était cette fois plus près de la maison. Deux personnes se trouvaient dans la voiture et la personne qui était au volant semblait bien être un homme. M. Lacey, peut-être ? 

Nikita se demanda ce qu'ils lui voulaient. Avaient-ils l'intention de lui demander de quitter la ville et de laisser Knox tranquille ? À moins que Mme Lacey n'ait complètement perdu la raison et qu'elle n'ait l'intention de l'agresser physiquement, ce qui l'aurait obligée à se défendre et elle n'avait aucun doute sur l'issue d'un tel combat. 

La jalousie engendre des comportements aberrants. En deux siècles les choses n'avaient pas changé sur ce point. Mais Mme Lacey n'était pas jalouse au sens classique du terme ; elle entretenait plutôt l'envie désespérée que Knox demeure éternellement amoureux de sa fille. 

Nikita se demanda ce qui se passerait si Knox arrivait à cet instant précis. Avaient-ils pensé à ce qu'ils lui diraient ou bien agissaient-ils sans avoir établi un plan ? 

La raison finirait bien par l'emporter, et ils renteraient chez eux. C'est du moins ce qu'elle espérait. 

— Il n'y avait pas d'autre voiture, dit Byron. Il est revenu cet après-midi, il l'a déposée et il est reparti. Elle a ouvert la porte et elle est entrée. 

— Je ne pense pas qu'elle soit là, répondit Ruth. Jai bien écouté et je n'ai entendu que la télévision. 

Personne n'a bougé. Et puis il n'y a de la lumière que dans une pièce ; il devrait y avoir de la lumière dans la cuisine si quelqu'un était là. 

— Pourquoi ? demanda-t-il d'un ton curieux. 

— Parce que les gens qui regardent la télé vont dans la cuisine pendant les pauses publicitaires. 

Pour boire un verre ou se préparer un plateau. 

— Comment aurait-elle fait pour partir? Elle n'a pas de voiture. 

— Elle a peut-être téléphoné à quelqu'un qui est passé la prendre. J'ai essayé de l'appeler pendant au moins deux heures. Elle a eu largement le temps. Elle a même pu appeler un taxi. 

— Il faut absolument que je la voie de près, dit Byron en tambourinant des doigts sur le volant. 

Il n'avait pas quitté la maison des yeux depuis son arrivée et n'avait pas vu le moindre frémissement de rideau. Si Tina était bel et bien l'agent Stover, elle n'avait aucune raison de suspecter Ruth et la curiosité aurait dû l'inciter à jeter un coup d'œil à l'extérieur. Ruth avait peut-être raison. 

Il n'aimait pas qu'une proie lui file entre les doigts. Il n'aimait pas les contretemps, et il n'aimait pas du tout savoir l'agent Stover dans la nature. Il était aussi compétent qu'elle, mais il menait deux enquêtes de front, alors qu'elle n'avait qu'une seule mission. Hugh Byron devait localiser la capsule temporelle ainsi que la personne qui avait placé un document d'une importance cruciale à l'intérieur. 

L'agent Stover n'avait qu'à le localiser, lui. 

Si McElroy avait fait son travail correctement, elle ne connaissait pas encore l'identité du VTNA. 

C'était le seul garde-fou dont Byron disposait. S'ils se croisaient par hasard, elle penserait qu'il était venu en renfort. 

Amener Ruth ici n'avait peut-être pas été une très bonne idée. Il lui avait paru logique de l'utiliser; c'était une femme, et les femmes sont moins méfiantes vis-à-vis d'une autre femme. Mais le harcèlement téléphonique qu'ils lui avaient infligé, au lieu d'accroître son irritation, l'avait peut-être incitée à penser que Ruth n'avait pas toute sa tête. 

Soit la maison de Davis était vide, soit la femme qui s'y trouvait était exagérément prudente. 

La prochaine fois, il emploierait la ruse. Les gens sont beaucoup moins prudents quand ils ne savent pas qu'on les observe. 
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Quand la voiture repartit, Nikita resta immobile un bonne demi-heure dans l'obscurité. Finalement, elle circula silencieusement dans la maison, mais s'abstint d'allumer de nouvelles lampes. Elle vérifia une fois de plus que les fenêtres et les rideaux étaient soigneusement fermés. 

Cette soirée avait mis ses nerfs à rude épreuve. Quand une heure se fut écoulée sans incident, elle retourna prudemment dans le living où la télé était toujours allumée. Elle se tenait toujours baissée pour ne pas projeter d'ombre sur les rideaux. Elle gardait également son sac et ses armes à portée de main, et son portable était dans sa poche. Elle s'allongea sur le canapé, chercha à se détendre en regardant la télé, mais chaque fois qu'une voiture passait devant la maison, elle tendait l'oreille pour s'assurer qu'elle ne se garait pas. 

Une voiture ralentit, une heure plus tard, et s'engagea dans l'allée. Elle attendit. C'était probablement Knox qui rentrait, mais elle préférait ne prendre aucun risque. Quand elle entendit la voiture se garer derrière la maison, elle alla dans la cuisine, jeta un coup d'œil par la fenêtre et lui ouvrit la porte. 

Elle posa un doigt sur ses lèvres quand il pénétra dans la pièce, toujours plongée dans l'obscurité. 

Knox ferma la porte et poussa le verrou. 

— Pourquoi la lumière est-elle éteinte ? chuchota-t-il. 

— Parce qu'elle l'était quand Ruth est arrivée. Je me serais trahie si j'avais allumé. Maintenant que vous êtes rentré, vous pouvez allumer toutes les lumières que vous voulez. J'ai mis votre trousseau de clés sur la table. 

Il alluma un néon au-dessus de l'évier. 

— Racontez-moi ce qui s'est passé, exactement, dit-il à voix basse en allant chercher une boisson dans le réfrigérateur. 

— Non, vous d'abord. Un meurtre est plus important que du harcèlement. 

Ils regagnèrent le living et s'assirent côte à côte sur le canapé. 

— Jusqu'ici, tout va bien, dit-il d'un ton las en laissant aller sa tête contre le dossier du canapé. Le coroner était très intéressé par la blessure, il n'avait jamais rien vu de semblable. On va procéder à une autopsie. La véritable épreuve commencera demain, quand la presse annoncera la mort de Jesse et que des témoins appelleront pour dire qu'ils ont vu une voiture garée devant chez lui tel jour, à telle heure. J'ai bon espoir car Jesse était mort depuis au moins deux jours. Il est peut-être même mort depuis lundi, auquel cas je serais la dernière personne à l'avoir vu vivant. On attachera plus d'importance aux véhicules qui se trouvaient là en début de semaine. 

Elle hocha la tête. Elle aurait dû y penser plus tôt ; Knox aussi. Même si sa voiture avait été aperçue, la date de la mort de Jesse rendait ce détail insignifiant. 

— Parlez-moi de Ruth, dit-il. 

Il semblait éreinté. 

. — Je vous ai parlé des appels et de sa visite. Elle a frappé - tambouriné, serait plus exact - à la porte pendant au moins cinq minutes en disant qu'elle savait que Tina était là. Ensuite, elle a essayé de regarder aux fenêtres. Elle est partie et c'est à ce moment-là que je vous ai appelé. 

— C'est tout ? 

— Non. Il y avait quelqu'un avec elle. Il m'a semblé que c'était un homme. Je n'ai pas bien réussi à le voir, mais je suis sûre qu'elle parlait à quelqu'un qui était dans la voiture avec elle. D'après la carrure de ses épaules, je suis pratiquement certaine que c'était un homme. Ils sont revenus après mon coup de fil. Ils se sont garés, ils ont observé la maison un moment et puis ils sont repartis. 

Elle regarda l'heure. 

— C'était il y a environ une heure et demie. Rien à signaler depuis. 

— Mon Dieu, dit-il en fermant les yeux, jamais je n'aurais imaginé que Ruth réagirait ainsi en apprenant que je sors avec une femme. Après la mort de Rebecca, elle m'a dit elle-même qu'il fallait que je continue à vivre. J'irai la voir, demain. Je prétendrai que des voisins se sont plaints du bruit. 

— Vos voisins sont-ils en mesure de l'identifier ? 

Il réfléchit. 

— Non. Bien vu. Je suis mort de fatigue ! 

— Parce que en temps normal vous ne commettez jamais d'erreurs, c'est ça? demanda-t-elle d'un ton léger. 

— Je préfère ne pas aborder ce sujet, répondit-il avec un sourire en coin. J'ai quelques bonnes grosses boulettes à mon actif. Pour simplifier, je dirais que ma grande gueule m'a parfois joué des tours. 

Elle cligna des yeux. 

— Qu'est-ce que c'est exactement une « grosse boulette » ? 

— Dans le contexte, ça veut dire une erreur, une gaffe. En cuisine, c'est une petite boule de pâte ou de viande, une sorte de croquette, expliqua-t-il en s'enfonçant un peu plus dans le canapé. 

— Vous avez mangé ? s'inquiéta-t-elle. 

— Oui, un des adjoints est allé nous chercher des hamburgers. Et vous? Vous avez réussi à trouver quelque chose ? 

— De la soupe, ne vous faites pas de souci. 

Knox bâilla et s'extirpa péniblement du canapé. 

— Je vais prendre une douche, sinon je vais m'endormir, annonça-t-il. 

Nikita le regarda s'éloigner et son regard se posa instinctivement vers ses fesses.  Miam, aurait dit Knox. 

Elle ne lui en voulait plus autant qu'avant. Sa colère s'était estompée. 

Elle s'étira. Ils étaient tous les deux fatigués. Si Ruth ne revenait pas les importuner, elle allait bien dormir, songea-t-elle en fermant les yeux. Quand elle les rouvrit, la lumière était éteinte et Knox la soulevait dans ses bras. 

— Je ne dors pas, dit-elle en s'accrochant à lui. 



— Tant mieux. Je préfère que ma partenaire ne dorme pas quand je lui fais l'amour. 

Nikita sentit son cœur battre follement. 

— Mais... Qu'est-ce que... Je n'ai pas... 

— Chut, dit-il avant de l'embrasser. 

Nikita avait envie de lui, elle avait envie que ce long corps souple s'étende sur elle, elle voulait le sentir en elle. 

Elle s'écarta légèrement. 

— Interdiction de parler, dit-il. 

— J'allais dire : « Oui. »

— Oh! 

Il réfléchit. 


— Je lève l'interdiction, alors. 

Il éclata de rire et se remit à l'embraser. Elle s'accrocha à son cou quand il se pencha pour la déposer sur le lit de la chambre et prolongea leur baiser jusqu'à ce qu'il perde l'équilibre. 

Ils rirent comme des enfants en roulant sur le lit et leurs mains se mirent en quête de sensations nouvelles. Elle caressa son dos musclé, frotta son visage contre son torse. Elle déboutonna son jean et s'aperçut qu'il ne portait rien en dessous, glissa les mains à l'intérieur et caressa la courbe de ses fesses. Elles étaient musclées et douces. 

Il riait encore quand il entreprit de lui ôter ses vêtements. Elle ne lui facilitait pas la tâche car elle refusait de lâcher ses fesses, puis elle s'empara de son sexe. Il laissa échapper un gémissement. Elle s'émerveilla de sa taille. 

— Enlève tes vêtements, dit-il. 

— C'est toi qui me les enlèves, répliqua-t-elle en se concentrant sur ce qu'elle faisait. 

— Je ne peux pas. 

Il gémit et elle intensifia le va-et-vient de ses caresses. 

— Ne me fais pas jouir tout de suite. 

— Ne t'inquiète pas, chuchota-t-elle en le lâchant pour se déshabiller à toute vitesse. 

Aussi vive qu'un chat, elle le força à s'allonger sur le dos et l'enfourcha. Knox poussa un long gémissement de plaisir quand elle s'assit sur son sexe. Elle se frotta voluptueusement contre lui. 

— C'est encore meilleur à l'intérieur, dit-il d'un ton urgent. 

— Chaque chose en son temps, murmura-t-elle. Tu n'aimes pas jouer? 

L'exciter était extrêmement amusant. C'était même jouissif. 

— On baise d'abord, on joue après. 

Elle se mit à rire. Il la fit basculer sur le côté, et se plaça au-dessus d'elle, et son sexe se logea tout naturellement entre les cuisses écartées de Nikita. 

Le rire de Nikita s'interrompit brusquement, et Knox demeura un long moment immobile, dans le silence et l'obscurité de la chambre. Il la pénétra au plus profond d'elle-même, et le corps de Nikita avoua sans fard l'ardent désir qu'elle avait de lui. 

Il se retira presque, puis l'empala de nouveau. Elle cambra le dos et gémit de plaisir. 

— Oui. Comme ça. 

Il s'exécuta et l'amena en moins d'une minute au bord de l'extase. Il s'arrêta, haletant. 

— Je ne peux pas, dit-il en réponse au grommellement de protestation qui s'échappa de ses lèvres. 

J'ai trop envie de jouir. A toi de jouer. 

Il se retira et se mit sur le dos. Nikita ne se fit pas prier pour grimper sur lui. Elle s'empala sur lui et les mains de Knox se refermèrent sur ses seins. Elle adopta immédiatement un rythme identique au sien. 

Elle mourait d'envie de s'abandonner au plaisir, mais un instinct pervers lui dictait de prolonger l'instant. Ses caresses adoptèrent un rythme d'une lenteur à rendre fou et la sensation se fit si intense qu'elle en devint presque intolérable. Elle frissonnait chaque fois qu'elle le sentait au plus profond d'elle-même. Elle s'emballa et son rythme devint irrégulier. 

— Plus vite, souffla-t-il en plaquant les mains sur ses fesses et en lui soulevant les hanches. 

Elle sentit qu'il la pénétrait plus profondément encore. Elle laissa échapper un cri, et les vagues successives de l'orgasme qui la submergea lui arrachèrent des feulements rauques. 

Tremblante, elle se laissa tomber sur lui et savoura les brûlantes pulsations de son plaisir. 

Son corps s'apaisa lentement, et il se mit à trembler autant qu'elle. Elle voulut s'écarter, mais il l'en empêcha. 

— Reste, dit-il d'une voix rauque. Comme ça. 

Une émotion inattendue s'insinua en elle et l'amena au bord des larmes. Elle enfouit sa tête au creux de son cou et s'agrippa à lui pour lutter contre cette soudaine envie de pleurer. Elle venait de vivre un instant... merveilleux. Leurs corps étaient en parfaite harmonie. Tout lui plaisait en lui, sa peau, son odeur... C'était peut-être cette perfection qui l'avait troublée. Leur souffle se fit plus régulier, et elle se blottit contre lui. 

— Réveille-toi, murmura-t-il doucement. 

Il caressait doucement ses cheveux. 

— Heu, je sais que ma question vient un peu tard, mais je voulais te demander si tu utilises une méthode de contraception. 

— Tu n'as pas de souci à te faire. Mon traitement contraceptif annuel n'est pas à renouveler avant quatre mois. 

— Un traitement annuel ? demanda-t-il avec intérêt. Tu ne le prends qu'une fois par an ? 

— Exactement. 

— Et il n'y a pas de risque d'oubli ? 

— Je reçois un rappel automatique. L'inscription au contrôle annuel entraîne un rappel automatique un mois avant la fin du traitement, puis deux semaines avant et enfin la veille. Libre à toi de poursuivre le traitement, à condition de le signaler. 

Nikita pouvait presque sentir les questions se former dans la tête de Knox, mais elle posa les doigts sur ses lèvres avant qu'il ait eu le temps de dire un mot. 

— J'ai terriblement sommeil, chuchota-t-elle. On parlera demain. Je vais me laver et puis dormir. 
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Knox la réveilla deux fois dans le courant de la nuit pour lui faire l'amour, et Nikita était en train d'émerger lentement des brumes du plaisir quand elle ressentit la soudaine morsure de sa conscience. 

Elle n'avait pas le droit de profiter de l'ignorance de Knox. Il y avait des choses dont elle devait l'informer. 

Elle était allongée contre lui, la tête blottie au creux de son épaule, et Knox l'entourait de son bras gauche. Elle écouta les battements réguliers de son cœur et fit une prière silencieuse pour que ce ne soit pas la dernière fois. 

— J'ai quelque chose d'important à te dire, déclara-t-elle avant que le courage l'ait abandonnée. 

— Mauvais début, commenta-t-il. 

— Comment ça ? 

— Quand une conversation débute ainsi, je m'attends que la suite ne me plaise pas. Je me trompe? 

— Je ne crois pas, répondit-elle, la gorge nouée par l'anxiété. 

— Si tu es mariée, Nikita, je jure devant Dieu que... commença-t-il d'un ton furieux. 

— Non! Non! l'interrompit-elle. Je ne t'ai pas menti. Je n'ai jamais été mariée. 

— Qu'est-ce que c'est, alors ? Après ce qui vient de se passer entre nous, tu n'arriveras pas à me faire croire que tu es lesbienne ! 

— Ce n'est pas cela non plus. Je suis une copie, dit-elle d'un ton posé. 

— Une... quoi? 

— Une copie, répéta-t-elle. 

Elle avait appris au fil du temps à conserver un ton neutre quand elle révélait ses origines. 

— Je ne suis pas née, j'ai été... cultivée. Comme un légume. 

— Merde alors! Comme une carotte? Qu'est-ce qui dépassait ? Ta tête ou tes pieds ? 

L'image était si ridicule qu'elle s'assit sur le lit, gagnée par une soudaine colère. 

— Je suis sérieuse. Il n'y a vraiment pas de quoi rire ! 

— Je te fais remarquer que je n'ai pas ri, répondit-il. Je me suis contenté de poser une question. 

— Tu n'as pas le droit de penser... 

Son esprit devait être sacrement tordu pour la comparer à une carotte. 

— Tu as dit « comme un légume ». Qu'est-ce que j'étais censé imaginer ? Des petits pois ? Des tomates ? 

— Tu vas te taire, oui ? Je ne suis ni un petit pois ni une tomate ! 

Il lui pinça les fesses. 

— Une pêche, peut-être ? Tu es aussi jolie et juteuse qu'une pêche. 

— On m'a cultivée pour fournir des organes de rechange à ma... sœur, expliqua-t-elle, exaspérée. 

Mais ce n'est pas vraiment ma sœur, puisque je suis elle. Je suis sa copie. Je suis exactement comme elle, sauf que je suis vivante et qu'elle est morte. 

Le silence qui suivit lui parut particulièrement pesant et elle eut soudain l'impression de suffoquer dans l'obscurité. Elle tendit le bras pour allumer la lampe de chevet. Elle voulait voir son visage. 

Knox stoppa doucement son geste. 

— N'allume pas, dit-il gentiment. Reste allongée et raconte-moi. À ton époque, les gens se font cloner et on tue les clones pour récupérer leurs organes, c'est ça ? Ne le prends pas mal, mais je trouve ça carrément barbare. 

— Non, ça ne se passe pas ainsi. 

Le son de sa voix lui avait appris qu'il était troublé et elle s'efforça de reprendre un ton neutre. 

— Comment alors ? Comment se fait-il que tu aies été conçue pour fournir des organes de remplacement ? Ils repoussent une fois prélevés, comme chez les salamandres ? 



— Tu veux bien arrêter de me comparer à des légumes ou à des lézards, s'il te plaît ? 

— La pêche est un fruit. 

Piquée au plus haut point, elle attrapa les poils de son torse à pleine main et tira dessus. 

— Aïe ! glapit-il. Hé ! laisse mes poils tranquilles ! 

— La prochaine fois, je vise l'entrejambe, le menaça-t-elle. Tu vas m'écouter ou tu continues à faire le malin? 

— Je suis tout ouïe. 

Nikita s'aperçut avec surprise qu'elle souriait. Son anxiété s'était légèrement dissipée. Peut-être qu'il ne serait pas aussi horrifié que les gens de son époque. Quand il l'attira contre lui pour la serrer dans ses bras, elle se laissa faire. 

— Le clonage est illégal, dit-elle. Les résultats des premières expériences de clonage n'ont pas été très bons, les clones semblaient génétiquement affaiblis. Ils tombaient facilement malades et mouraient jeunes. Ceux qui atteignaient l'âge adulte donnaient naissance à des enfants victimes de lourdes malformations. Le clonage a donc été frappé d'interdiction, mais on a dépensé des milliards pour en développer la technologie, essentiellement pour créer des organes de remplacement à partir des cellules d'un individu. La principale difficulté était de les obtenir assez vite, car le donneur, généralement gravement malade, pouvait rarement attendre les mois nécessaires à la création d'un organe. Cet énorme programme expérimental avait donc pour objectif d'accélérer la croissance des organes... 

—Attends un peu. Un organe créé à partir des cellules d'un organe malade a la même faiblesse génétique, non ? 

— Oui, en cas de problème génétique. Mais imagine qu'une personne sujette aux maladies cardiaques soit victime d'un gros infarctus aux alentours de la cinquantaine. Un nouveau cœur lui permet de vivre cinquante autres années, voire plus, car la médecine continuerait à progresser. Tu refuserais qu'on te greffe un cœur sous prétexte qu'il ne tiendra pas plus de cinquante ans ? 

— C'est juste. On n'est pas éternels. 

— Il y a environ trente-cinq ans, mes parents ont eu leur premier enfant, une petite fille qui s'appelait Annora Tzuria. Elle était belle et en bonne santé, mais un virus contracté à l'âge de deux ans a endommagé son cœur et ses reins. Il fallait lui en greffer de nouveaux d'urgence, car il lui restait moins d'un an à vivre. Mes parents ont aussitôt sollicité l'aide du programme d'accélération de croissance et on lui a prélevé des cellules saines. Il ne restait plus qu'à attendre. 

— Et c'est comme ça que tes parents t'ont eue à la place de ta sœur, conclut-il. 

— En gros, oui, mais n'essaye pas d'aller plus vite que moi. Différents groupes de travail étaient en concurrence. Les chercheurs d'un de ces groupes pensaient avoir trouvé un moyen de perfectionner le clonage en éliminant le facteur qui affaiblissait les copies de clonage en clonage. Ils étaient censés créer des organes, mais pendant deux ans ils ont effectué des clonages. On était un peu plus de quatre mille quand on nous a découverts et que le programme a été interrompu. 

— Difficile de dissimuler quatre mille personnes. 

— Quatre mille bébés. Nous avons poussé normalement. Nous n'avons pas surgi de terre entièrement formés. Nous portions des numéros de série composés de notre rang de création et de notre date de naissance. Je porte le numéro 233727042177. Il est imprimé de façon permanente derrière mon oreille gauche. Si j'essayais de l'effacer en recourant à la chirurgie par exemple, un signal serait transmis à une agence chargée de surveiller les copies et je serais immédiatement arrêtée. 

— Un agent fédéral ne peut pas être traité comme un criminel, dit-il pour prendre sa défense. 

— Je suis aussi une copie. Le statut légal des copies n'est pas clairement établi. En attendant qu'il le soit, une loi interdisant la discrimination à notre encontre a été promulguée. Les agences fédérales doivent se montrer équitables dans leur politique d'embauché, mais ce sont mes diplômes qui m'ont permis d'intégrer l'académie. Mais je m'égare. Je reprends depuis le début. 

— Tu étais donc un bébé braillard normalement constitué. 

— On a donc découvert ce que faisait ce groupe de chercheurs. Le centre d'expérimentation a été perquisitionné et les expériences ont été placées sous contrôle fédéral le temps qu'on découvre qui étaient les donneurs à l'origine de ces quatre mille bébés. Les numéros de série correspondaient à des fichiers et les personnes concernées ont été contactées. 

— Ça doit faire un sacré choc. Tu crois sauver ta vie ou celle de ton enfant et tu te retrouves avec un nouvel être humain. Comment ont-ils réagi ? Tes parents, bien sûr, mais aussi tous les autres ? 

— Certaines personnes étaient trop horrifiées pour assumer et les bébés ont été adoptés ou sont devenus pupilles de la nation. D'autres ont pris leur bébé chez eux. C'est ce qu'ont fait mes parents. 

Que mes parents m'aient conçue ou non, j'étais génétiquement à eux et je ressemblais exactement à Annora quand elle était plus petite. Mais comme les copies étaient des êtres humains entiers, les personnes qui devaient être soignées sont mortes, car au moment où les expériences ont été découvertes, il ne restait plus assez de temps pour créer de nouveaux organes de remplacement. 

— Mon Dieu ! 

Il comprenait l'ampleur du problème. 

— Mon second prénom, Tzuria, est un hommage à Annora. Elle est morte trois mois après mon arrivée. Je ne me souviens absolument pas d'elle et j'ai longtemps cru que les hologrammes qui la représentaient me représentaient, moi. 

— Cela a dû être une épreuve terrible pour tes parents, dit Knox d'un ton pensif. Ils ont enterré leur fille alors que... tu étais là. Le même enfant en bonne santé. 

— Ma mère dit que c'est grâce à moi qu'elle n'est pas devenue folle. Je ressemblais trait pour trait à Annora, mais j'étais une personne différente. Ma sœur avait été malade pratiquement toute sa vie, alors que j'étais en parfaite santé et très dynamique. Étant donné l'attitude des gens vis-à-vis des copies, on m'a sans cesse conseillé de faire très attention à ce que je disais et à ce que je faisais. 

Quand elle a estimé que j'étais en âge de comprendre, ma mère m'a expliqué que tout ce que je ferais de répréhensible porterait préjudice à toutes les copies. 

— C'est une sacrée responsabilité pour un enfant, dit-il en déposant un baiser sur son front. Je comprends mieux pourquoi tu es si... 

— ... robotique ? acheva-t-elle sèchement. 

— J'allais dire «d'humeur égale», gloussa-t-il. J'ai bien assimilé la leçon. Un mot de cinq lettres qui commence par R ne franchira plus jamais mes lèvres. 

— Robot est un terme qui décrit parfaitement ce que je suis et j'ai eu l'impression qu'une lame de couteau me transperçait quand tu as dit ça, parce que je me suis rendu compte que je m'imposais une surveillance permanente. Je ne me mets jamais en colère, je ne crie jamais, je ne danse jamais. 

Le moindre comportement excessif serait utilisé pour déclarer légalement que les copies représentent un danger pour elles-mêmes et pour autrui. 

— Tu ne peux pas t'imaginer à quel point je suis désolé ! 

— Surtout que ça compromettait grandement tes chances de coucher avec moi, ajouta-t-elle. 

— Je le reconnais... 

Elle bâilla, soudain épuisée. Knox avait accepté sa révélation avec un flegme remarquable. 

— Certaines copies ont mal tourné, avoua-t-elle. Les troubles de la personnalité semblent plus être la norme qu'une exception. Le taux de crimes violents est également élevé. On envisage de nous placer dans un établissement spécialisé. Pour notre bien, évidemment. 

— Personne ne s'est jamais demandé si le fait d'être orphelin, perpétuellement montré du doigt et suspecté d'anormalité peut provoquer des troubles de la personnalité ? Prends ton cas : tu as été élevée par des parents aimants. Les problèmes que rencontrent les copies ne sont pas liés à leur état mais à leur enfance. 

— J'ai toujours pris soin d'informer les personnes avec qui je commençais à tisser des liens affectifs que j'étais un clone, de façon à leur laisser le choix de poursuivre cette relation. Ils ont majoritairement choisi de l'interrompre. 

— Tant pis pour eux, laissa tomber Knox. Je me permets d'avancer une hypothèse : c'est à cause de ça que tu n'es pas mariée, non ? 

— C'est le contrôle des naissances qui pose problème, répondit-elle. Les copies n'ont pas le droit de se reproduire. Je suis légalement obligée de suivre un traitement contraceptif. Si j'omettais de renouveler mon traitement annuel, on me stériliserait de force. 



Il la tenait serrée si fort contre lui qu'elle sentit la tension de ses muscles. 

— J'ai l'impression que la civilisation a reculé plutôt qu'elle n'a avancé. Peu importent les progrès technologiques, la société dans laquelle tu vis est immonde. 

— Si tu avais connu l'époque des naissances monstrueuses dues au clonage, tu comprendrais mieux. 

— Je ne crois pas. Je suis né au Kentucky; j'imagine que je ferais partie d'une quelconque milice cherchant à renverser les tyrans en place. 

— Tu n'aimerais effectivement pas vivre à mon époque, reconnut-elle. 

— Probablement pas, mais ça ne me déplairait pas d'y faire un tour. Décris-la-moi. 

Il se tourna vers elle pour la regarder. La curiosité avait chassé sa colère. 

— Décris-moi la population mondiale et les modes de gouvernement. De combien d'États le monde est-il composé ? Qu'est-ce qui a remplacé les voitures ? 

Elle laissa échapper un petit rire étouffé et passa un bras autour de son cou. 

— J'ai l'impression que la disparition des voitures te préoccupe beaucoup. On appelle ça des véhicules individuels et ils fonctionnent soit par propulsion magnétique, soit à l'hydrogène, soit à l'électricité. Il y a des voies de circulation libres et des voies contrôlées. Sur les voie contrôlées, la vitesse des véhicules et le flot de circulation sont surveillés, ce qui fait qu'on n'avance pas très vite, mais on n'est jamais coincé dans un embouteillage. On programme son trajet sur l'ordinateur intégré au VI et on n'a plus qu'à s'asseoir pour lire ou s'occuper comme on veut pendant que le véhicule nous amène à destination. 

— On peut faire l'amour ? demanda-t-il en souriant. 

— Absolument, répondit-elle en riant. Les gens étant ce qu'ils sont, ça peut arriver. Si tu croises un VI aux vitres obstruées par des écrans opaques, tu es à peu près sûr de ce qui se passe à l'intérieur. 

— Comment ça se passe sur les autres voies de circulation ? 

— Elles sont libres. C'est à toi de contrôler ton véhicule. D'épouvantables accidents s'y produisent régulièrement, mais chaque fois qu'un homme politique veut supprimer les voies libres, c'est le tollé général et il peut être certain de perdre les élections. 

— J'imagine. Le gouvernement fonctionne-t-il toujours de la même façon ? Y a-t-il toujours deux partis, les Démocrates et les Républicains ? 

— Il y a trois partis, mais ceux que tu viens de citer n'existent plus. Ils ont disparu au début du XXIIe siècle. Non, en fait ils n'ont pas disparu, mais ils se sont métamorphosés. 

— Et dans le reste du monde ? 

— Certains États ont changé, d'autres pas. La population mondiale totalise huit milliards d'individus. Elle aurait pu être plus élevée, mais les épidémies virales de la fin du XXIe siècle ont fait des millions de morts. Les ravages provoqués par ces épidémies ont contribué à la disparition des partis démocrates et républicains. 

— Y a-t-il des guerres ? 

— Il y a toujours des guerres. 

— Ouais, j'aurais dû m'en douter. La nature humaine ne change pas beaucoup. Et les voyages dans l'espace ? Tu m'as dit que la lune avait été colonisée. 

— Oui, ainsi que Mars. Les colonies martiennes se sont développées dans des grottes creusées en sous-sol. La colonie lunaire est de loin la plus populaire parce qu'on peut assister au lever de la terre. Je crois que quatre cent mille personnes vivent sur Mars, alors que la lune compte plus de deux millions d'habitants. Un embargo a été mis en place pour empêcher l'installation de nouveaux colons. 

— J'aimerais bien aller sur la lune et voir la terre se lever, murmura-t-il. Tu y es déjà allée ? 

— Non, c'est une destination touristique extrêmement coûteuse. Un agent fédéral ne peut pas s'offrir un tel luxe. 

— Un autre point qui n'a pas changé, commenta-t-il. 

— Je le crains, en effet. 

— La lune et Mars sont-elles les seules colonies ? Avez-vous établi un contact avec d'autres espèces 

? Dépassé la vitesse de la lumière ? 

— Alors, dans l'ordre : oui, non et non. 



— Je suis déçu. J'aurais imaginé des changements bien plus radicaux que ça en deux cents ans. 

— Nous avons tout de même réussi à envoyer le pape sur la lune, reconnais-nous au moins ce mérite ! 

— J'avoue que je paierais cher pour voir ça ! La presse a dû se déchaîner quand ça s'est produit. 

— Reportage en direct vingt-quatre heures sur vingt-quatre, confirma-t-elle avant de bâiller à s'en décrocher la mâchoire. 

Knox éclata de rire. 

— On peut se permettre de dormir encore une petite heure, lui dit-il à l'oreille. Je garde mes autres questions pour demain. 

— Bonne idée, répondit-elle en étouffant un autre bâillement. Merci, Knox. 

— Merci pour quoi ? 

— De ne pas être dégoûté par ce que je suis. 

— Tu es une femme, répondit-il posément. Et je suis un homme. On est ensemble et c'est tout ce qui compte. 

26

Allongée sur le lit, Nikita regardait autour d'elle d'un air ensommeillé pendant que Knox prenait une douche. Le jour s'était levé, mais la chambre était dans la pénombre. Elle était légèrement courbatue, entièrement détendue et complètement amoureuse. 

Elle ne pouvait plus étouffer les sentiments qu'il lui inspirait. C'était trop tard. Il ne lui restait plus qu'à profiter de lui tant qu'elle pourrait. Elle avait toujours une mission à remplir, une mission compliquée. Même si elle parvenait à appréhender Hugh Byron, elle n'avait pas retrouvé ses liens. 

Ils avaient été volés par quelqu'un qui ne savait pas ce qu'ils représentaient. Le danger que courait cette personne lui faisait froid dans le dos. 

Le devoir l'appelait. Elle avait envie de dormir plusieurs heures d'affilée, mais elle se força à rabattre les couvertures et à se lever. Elle alla jusqu'à la chambre voisine pour enfiler son  Sanfil. 

Elle appréciait de se trouver nue avec Knox, mais se trouver nue en sa présence alors qu'il était habillé était entièrement différent. Elle n'était pas encore assez à l'aise avec lui pour ça. 

L'arôme du café frais la guida jusqu'à la cuisine. Quand elle passa devant la porte ouverte de la salle de bains, elle jeta un coup d'œil. Entièrement nu, Knox se frottait les cheveux avec une serviette. 

— Bonjour, dit-il. J'adore le truc que tu portes. C'est encore plus sexy qu'un bikini. 

— Bonjour, répondit-elle en lui envoyant un baiser. 

Apparemment, Knox n'était pas gêné d'être tout nu devant elle. Elle poursuivit son chemin en direction de la cuisine, remplit deux tasses et les apporta dans la salle de bains. Knox était devant le lavabo, la serviette nouée autour de la taille, la paume de sa main gauche couverte de mousse à raser. 

— Tu veux boire une gorgée de café avant d'étaler ça sur ta figure ? 

— Bonne idée ! 

Il posa la bombe de mousse à raser et tendit la main vers la tasse. Une expression de ravissement envahit son visage dès la première gorgée. 

— Il y a des gens qui ne boivent jamais de café, dit-il d'un ton pensif. Je me suis toujours demandé comment ils faisaient. 

Nikita fut incapable de résister à l'envie de glisser la main sous la serviette pour caresser son adorable postérieur, ce qui lui valut aussitôt un baiser. 

— Tu veux que je prépare le petit déjeuner? demanda-t-elle. Si tu me dis ce qu'il faut préparer et que tu m'expliques comment faire, je m'occupe de tout, ajouta-t-elle. 

— Je crois qu'il n'y a rien à manger, répondit-il d'un air coupable. 

— Rien du tout ? 

— Rien de rien. On le prendra dehors. J'irai faire des courses aujourd'hui, promis. 

En attendant qu'il finisse de se raser, elle alla inspecter les livres dans le living. Une rangée de grands livres au dos assez mince attira son attention. Elle en tira un et, sans regarder la couverture, l'ouvrit pour le feuilleter. Il était rempli de photographies. 

Elle consulta la couverture. C'était une reliure de cuir blanc sur laquelle était imprimé  Lycée de Pekesville -Année 1986.  Elle sourit et feuilleta l'album jusqu'à trouver la photo de classe de Knox. 

Elle le reconnut aisément en adolescent dégingandé, arborant une expression de grand sérieux. Il devait avoir environ seize ans. 

Elle le remit en place et en prit un autre. C'était celui de 1985, l'année où la capsule temporelle avait été enterrée. Elle trouva la photo de classe de Knox et les différences qui s'étaient produites en un an lui sautèrent aux yeux. Il avait l'air si jeune, sur cette photo. C'était encore un petit garçon au menton absolument imberbe. Elle tourna lentement les pages. Elle découvrit la photo de l'entraîneur de l'équipe de football qui s'était suicidé, Howard Easley. Un homme au physique avenant, estima-telle. Brun avec des yeux très clairs. Son visage ne reflétait pas le désespoir qui avait dû le pousser à commettre l'irréparable. Deviner l'âge d'une personne à partir d'une simple photographie est toujours hasardeux, mais elle estima qu'il avait une quarantaine d'années. Elle parcourut ses références; il était titulaire de nombreux diplômes, y compris un doctorat, et avait enseigné non seulement l'éducation physique, mais également les sciences physiques. Il avait fait ses études supérieures à l'université de Kentucky et à l'institut technologique de Californie. 

Quand Knox entra dans la pièce quelques minutes plus tard, rasé de frais et vêtu d'un jean, Nikita regardait toujours l'album. 

— Qu'est-ce que tu regardes ? 

— Ton livre d'or de 1985, répondit-elle en levant les yeux vers lui. Dis-moi, tu savais que l'entraîneur de football, Howard Easley, avait étudié à l'institut technologique de Californie? C'est un établissement de haut niveau, non? C'est la seule personne jusqu'ici susceptible d'avoir un rapport avec ce qui nous intéresse. 

Il se plaça à côté d'elle et pencha la tête pour lire la notice biographique de l'entraîneur. 

— C'était ma deuxième année dans l'établissement quand il s'est suicidé et je faisais partie de l'équipe de basket, pas de football. Il ne donnait pas l'impression d'être un génie, mais qu'est-ce qu'un gamin peut comprendre au génie? Je m'intéressais plus aux filles de mon âge et au basket qu'à un vieux de quarante balais. Sinon, oui, l'institut technologique de Californie est un établissement de haut niveau. 

— Avait-il de la famille, des gens qui le connaissaient et qui vivent toujours dans la région que nous pourrions interroger ? 

Knox posa tendrement la main sur sa nuque. 

— Je crois qu'il n'était pas d'ici, mais je peux me renseigner. Il y a encore des gens qui le connaissaient dans le coin. Je peux aussi me renseigner sur les projets auxquels il a participé à l'institut technologique de Californie. Tu as l'air d'avoir déjà entendu parler de cet établissement, dois-je en conclure qu'il existe toujours à ton époque ? 

— Oui, il s'appelle Cal Tech à présent. C'est le principal centre de recherches sur les voyages dans l'espace, il est étroitement lié avec la NASA. 

— Les voyages dans l'espace sont très éloignés des voyages dans le temps. 

— Absolument pas. C'est l'équipe qui travaillait sur les voyages à une vitesse supérieure à celle de la lumière qui a développé les voyages dans le temps. 

Leurs regards se croisèrent, brillants d'excitation à l'idée qu'ils venaient de mettre le doigt sur un élément essentiel. Il n'est parfois pas nécessaire de disposer de toutes les pièces d'un puzzle pour deviner ce qu'il représente. Howard Easley était la clé du problème, mais il était mort depuis vingt ans. 

— Max Browning fait partie des personnes qui le connaissaient, il couvrait tous les matchs de foot. 

— Tu as évoqué son nom à plusieurs reprises, fit remarquer Nikita. 

Les policiers ne croient pas aux coïncidences. N'auraient-ils pas intérêt à s'intéresser de plus près à ce Max Browning ? 

— Pendant des années, le journal local n'employait que deux journalistes qui étaient également photographes. Max a peut-être conservé des archives. Il faut le contacter en priorité. 

Il fronça les sourcils. 

— Mais les appels téléphoniques de témoins vont affluer, maintenant que la mort de Jesse a été annoncée. Il faut que je surveille ça de près. 

Il se dirigea vers la chambre en continuant à parler tout seul pour se souvenir de toutes les corvées qui l'attendaient. Nikita le suivit en souriant pour prendre des vêtements propres et filer sous la douche. Il fallait qu'elle se lave les cheveux, ce qui ferait partir sa coloration. Il lui suffirait d'appliquer ensuite une nouvelle couche de couleur polymère et de se sécher les cheveux. 

Knox faillit s'étrangler avec son café quand elle sortit de la salle de bains. Elle s'approcha de lui et lui tapota le dos. Il contempla ses cheveux roux à travers ses yeux embués de larmes. 

— Je crois que tu me plais encore plus comme ça qu'en blonde. Tu as encore beaucoup de surprises de ce genre en réserve ? 

— Non. Je n'ai que trois teintes : blond, roux et brun. 

Elle adorait changer de teinte et appréciait particulièrement de se teindre en rousse, une nuance qui s'harmonisait merveilleusement bien avec son teint. 

— Tes voisins vont penser que tu es un grand séducteur. 

— Ils vont plutôt se dire que je suis un gros dégueulasse, oui ! 

Il souleva les mèches de ses cheveux et regarda le soleil filtrer au travers. 

— Je suis désolée d'insister, mais j'ai vraiment besoin d'une voiture. Je ne peux pas rester ici toute la journée. 

— C'est juste. Tu saurais utiliser un levier de vitesses ? Les voitures de sport et les camions sont équipés d'une transmission manuelle. Il faut passer les vitesses avec un levier de vitesses, explicita-t-il en découvrant son expression éberluée. 

— Non, je n'ai jamais vu ça de ma vie. 

— On ne pourra donc pas emprunter le camion de mon père. Tant pis, j'irai te louer une voiture. 

J'aurais préféré éviter, mais je ne vois pas d'autre solution. 

— Qu'est-ce qui te dérange ? 

— Les voitures de location sont facilement repérables. Le logo de l'agence est toujours dessus. 



Alors que le camion de mon père ressemble à tous ceux qu'on voit dans le coin, personne n'y fait attention. 

— Tu peux peut-être m'apprendre à passer les vitesses manuellement ? 

— Je pourrais te montrer les bases, mais après c'est une question de pratique. Si tu cales chaque fois que tu accélères, tu vas te faire repérer et c'est justement ce qu'on ne veut pas. 

— Le fait de ne pas savoir qui a cherché à me tuer est extrêmement ennuyeux, fit-elle remarquer avec une moue ironique. 

— Je t'interdis de jouer les blasées à ce sujet, grommela-t-il. 

Nikita posa les doigts sur les lèvres de Knox et planta son regard dans le sien. 

— Tu me trouves blasée ? demanda-t-elle d'une voix suave. J'ai pourtant suivi tes instructions à la lettre. Je n'ai pas ouvert la porte hier soir, même si j'avais très envie de dire à cette femme de déguerpir. 

— Et tu as bien fait. Je voulais juste te demander d'être prudente. Tu as ton portable ? 

— J'ai mon portable. 

— Ton arme ? 

— J'ai mon arme. 

— Ton laser? 

— Il ne me quitte jamais. 

— Alors tu es parée. 

Il se pencha pour l'embrasser langoureusement. 

— Je t'obligerais à porter une armure, si je pouvais. Allons manger. On ira louer une voiture l'estomac plein. 

Nikita attacha ses cheveux, puis enfila sa casquette de base-ball et ses lunettes de soleil. Elle avait une faim de loup. 

Hugh Byron s'était garé un peu plus haut dans la rue. Quelqu'un risquait de sortir pour lui demander de se déplacer, mais comme plusieurs voitures étaient garées dans le virage, il espérait passer inaperçu. Des jumelles étaient posées à côté de lui et il regardait la maison de Davis, guettant le moindre signe de vie. L'enquêteur principal de la police régionale n'allait plus tarder à sortir. 

Ruth lui avait dit qu'il partait travailler de bonne heure et il était presque sept heures. 

Il vit quelque chose bouger à l'arrière de la maison et attrapa les jumelles. Elles étaient déjà réglées et il n'eut qu'à suivre le déplacement des deux personnes qui sortaient de la maison. 

Il marmonna un juron. Davis s'interposait entre lui et la femme. Il voyait cependant ses cheveux roux, malgré la casquette de base-ball. Elle portait des lunettes de soleil. Elle tourna la tête vers Davis, lui dit quelque chose et sourit. Davis posa une main sur ses fesses et se pencha pour l'embrasser. Il ouvrit ensuite la portière de sa voiture côté passager, puis fit le tour du véhicule pour se mettre au volant. 

Ruth avait raison sur un point, se dit Byron. Davis s'envoyait en l'air, pas de doute là-dessus. Mais ils avaient vu une blonde et cette femme était rousse. Soit Davis connaissait plus d'une femme disposée à faire son bonheur, soit la femme s'était teint les cheveux. 

Changer de couleur de cheveux était aussi simple que changer de vêtements. À cause de la casquette de baseball et des lunettes de soleil, Byron n'avait pas assez bien vu le visage de la femme pour l'identifier formellement, mais son instinct lui soufflait que c'était bien Nikita Stover. 

Elle avait trouvé le moyen de faire de Davis son complice. En couchant avec lui, peut-être... Que lui avait-elle révélé exactement ? Nikita Stover était un de ces agents incorruptibles qui n'ont pas assez d'imagination pour improviser et qui appliquent le règlement à la lettre. Mais il la sous-estimait peut-être car elle avait bien dû improviser quand elle s'était retrouvée en face de Davis. A présent, non seulement il l'hébergeait, mais elle pouvait utiliser les ressources dont il disposait pour mener son enquête. 

Il envisagea un instant de les éliminer tous les deux, mais il savait que les flics perdent tout sens de la mesure quand l'un d'eux se fait descendre. Trois meurtres en une semaine, c'était beaucoup. Il ne devait jamais s'en produire autant en un an dans cette petite ville. La population était également à cran, prompte à remarquer tout ce qui sortait de l'ordinaire. 

Non, mieux valait attendre l'endroit et le moment propices. Il pouvait se le permettre. Il l'avait localisée. Elle se croyait en sécurité, mais Davis était certainement en service jusqu'à une heure avancée. Stover resterait toute seule chez lui. Il la tenait. 
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Knox roula lentement le long de l'allée bordée d'arbres en regardant à droite et à gauche. Son téléphone portable était déjà dans sa main. Il composa un numéro. 

— Il me faut le nom du propriétaire de ce véhicule, dit-il avant de donner le numéro d'une plaque d'immatriculation. C'est urgent, ajouta-t-il. 

Il se tourna vers Nikita. 

— Jette un coup d'œil à la voiture vert foncé. C'est celle-là que tu as vue hier ? 

Bien que ce ne soit pas nécessaire, elle lui obéit. 

— Non, celle que j'ai vue était claire. Grise ou blanche. 

— Certainement celle de Ruth. 

— Qu'est-ce que tu lui reproches à la voiture verte ? 

— Pour autant que je sache, elle n'appartient à aucun des habitants de la rue. 

Elle ne fut pas surprise qu'il soit en mesure de reconnaître toutes les voitures de ses voisins. Les flics remarquent ce genre de choses. S'ils avaient circulé sur une autoroute encombrée, il aurait certainement pu décrire chacun des véhicules qu'ils avaient croisés au cours des cinq dernières minutes. Travailler dans la rue développe ce genre de facultés. Elle était un peu comme cela ellemême, mais excellait surtout à l'analyse des preuves et des rapports. 

Les forces de police de son époque se fiaient trop à la technologie, se dit-elle. La circulation était surveillée par des caméras, à l'exception des longues autoroutes désertes de l'Ouest. En conséquence, elle ne connaissait pas un seul flic qui fasse réellement attention aux véhicules. Ils faisaient attention aux personnes, mais une part de leur vigilance avait été remplacée par l'œil fixe des caméras. 

L'humanité devait sans cesse réapprendre les mêmes leçons; bien des batailles livrées dans le cadre de la guerre antiterroriste qui avait duré plusieurs dizaines d'années au cours de ce siècle, s'étaient jouées dans le cyberespace. Les satellites d'information et de communication étaient devenus la cible, non pas de missiles, mais de spam, de brouillage et de technovirus. Des sites de défense ultrasécurisés avaient été piratés. Quand les réseaux informatiques s'étaient dégradés, le commerce avait d'abord été perturbé avant de s'effondrer. Disposer d'une technologie de pointe était fantastique à condition toutefois de ne pas en dépendre totalement. 

La sonnerie du portable de Knox retentit. 

— L'agence de location de voitures Entreprise est propriétaire du véhicule que vous nous avez signalé, lui apprit une voix féminine. 

— D'accord, merci. 

C'était le nom de l'agence à laquelle Nikita s'était adressée pour louer sa voiture. 

— C'est une voiture de location, dit Knox. Je vais m'informer de l'identité de la personne qui l'a louée. 

Nikita soupira. Le petit déjeuner était reporté à plus tard. Knox était visiblement inquiet. 

Elle ne fut pas surprise qu'il s'arrête devant l'agence de location à laquelle elle s'était adressée. 

Probablement la seule de la ville. C'était un petit bâtiment de plain-pied en brique jaune. Des arbres ombrageaient l'étroite aire de stationnement située devant le magasin et les véhicules proposés à la location étaient garés habituellement derrière. Malheureusement, pas une seule voiture ne s'y trouvait. 

Knox retira ses lunettes de soleil quand ils entrèrent. Nikita l'imita et glissa une des branches dans l'encolure de son tee-shirt. 

— Salut, Dylan, dit-il au tout jeune homme planté derrière un comptoir qui lui arrivait au milieu du torse. Troy n'est pas là ? 

— Il est derrière, monsieur Davis. Voulez-vous que je l'appelle ? 

Le garçon jeta un rapide coup d'œil à Nikita, détourna le regard, puis comme attiré par un aimant il la regarda de nouveau. Elle lui sourit et il piqua un fard. 

— Oui, je crois qu'il pourrait m'aider, répondit Knox en prenant appui sur le comptoir. Je ne le retiendrai pas longtemps. 

Dylan disparut derrière une porte, et Nikita s'approcha de Knox. 

— Tu le connais, à ce que je vois. 

— Oui, je l'ai surpris en train de fumer de l'herbe quand il avait douze ou treize ans et je lui ai botté les fesses. Je crois bien qu'il a eu la trouille de sa vie. Il n'a plus jamais fait de bêtises. 

— Bon boulot, dit-elle en lui tapotant affectueusement les fesses. 

Il haussa un sourcil et la gratifia de cette œillade langoureuse dont il avait le secret. 

— J'adore qu'une belle femme me mette la main aux fesses, mais j'ai l'impression que tu fais une fixation sur mon derrière. 

— J'avoue qu'il me plaît, murmura-t-elle en entendant Dylan qui revenait. 

Elle posa sagement les bras à plat sur le comptoir, parfaite incarnation de l'hypocrisie. 

Dylan était suivi d'un homme trapu qui portait une chemisette blanche à manches courtes et une cravate. Il s'essuyait les mains et les bras avec une serviette. 

— J'étais en train de laver une voiture, expliqua-t-il. 

Nikita se demanda pourquoi c'était le patron qui s'occupait des basses besognes. Peut-être qu'il ne supportait pas de passer ses journées derrière un comptoir. 

— Dylan m'a dit que tu veux me parler ? Viens dans mon bureau, je verrai ce que je peux faire pour toi. 

Nikita suivit Knox dans le bureau de Troy. À son époque, on ne pouvait pas obtenir la moindre bribe d'information sans passer par la procédure légale. Même s'il interrogeait un membre de sa famille, un policier devait être muni d'une autorisation en bonne et due forme et enregistrer toute la conversation. 



— Tina, je te présente Troy Almond. On est allés à l'école ensemble. Troy, Tina. 

Si Troy remarqua que Knox omettait de mentionner son nom de famille, il ne le fit pas remarquer. 

— Ravi de vous connaître, madame, dit-il avec un sourire. 

Il attendit qu'elle tende la main vers lui avant de tendre la sienne. Le rituel de la poignée de main avait totalement disparu à son époque; l'usage s'était perdu au moment des épidémies virales. 

Cependant Nikita en avait entendu parler, et savait qu'un homme bien élevé ne tend pas la main le premier en présence d'une femme, il attend que ce soit elle qui le fasse, car certaines femmes n'aiment pas serrer la main. 

Troy s'assit à son bureau, Knox et Nikita prirent place sur les deux chaises qui se trouvaient en face. 

— Qu'est-ce que je peux faire pour toi, mon pote ? 

Nikita cligna des yeux, désarçonnée par cette nouvelle tournure idiomatique. Knox, lui, était comme un poisson dans l'eau. 

— J'ai relevé la plaque d'immatriculation d'une voiture qui vient de chez toi. J'aimerais que tu me dises qui l'a louée. 

— Knox ! Tu sais bien que je ne peux pas te donner ce genre d'information sans mandat, protesta Troy. 

Knox se frotta le menton. 

— C'est-à-dire que je peux aller en chercher un, mais ça me ferait perdre du temps. Je ne devrais pas te le dire, mais c'est en relation avec les meurtres qui viennent de se produire. 

Troy déglutit. 

— Tu crois que j'ai loué une de mes voitures à un meurtrier ? 

— C'est possible. Il me faudrait juste le nom et le numéro du permis de conduire. Pour l'instant, je n'ai pas besoin d'une photocopie. 

— Merde alors ! Je n'en reviens pas ! s'étonna Troy. Excusez-moi, madame, mais un meurtrier, ça fait tout drôle ! 

— Je n'ai encore aucune certitude, c'est une simple piste, dit Knox d'un ton patient. 

— Knox, je te connais, si tu es sur la piste de ce type, c'est forcément du sérieux. Je vais regarder dans le fichier. 

Troy fit pivoter sa chaise, et pianota sur le clavier de son ordinateur. 

— Tu me dictes le numéro de la plaque ? 

Knox s'exécuta. Troy appuya sur la touche de recherche et attendit. Une nouvelle fenêtre s'ouvrit sur l'écran. 

— Le nom ne me dit rien, c'est sûrement Dylan qui s'en est occupé. 

— Comment s'appelle-t-il ? 

— Un certain Byron Hughes. Permis de conduire délivré en Californie. 

— Merci, mon pote. C'est tout ce que j'avais besoin de savoir, dit-il à Troy en lui donnant une claque dans le dos. Dis-moi, tu as une voiture disponible ? C'est pour Tina. 

— Rien pour le moment, répondit Troy d'un ton désolé. J'en ai une qui doit rentrer en fin d'après-midi, mais je ne peux rien faire pour toi d'ici là. 

— Tu me passes un coup de fil quand elle rentre ? demanda-t-il en griffonnant son numéro de téléphone sur une feuille. 

— Sans problème. Et... heu... tu peux me faire confiance, je ne parlerai à personne de ce que tu m'as demandé. 

— J'apprécie, Troy. Vraiment. 

— Il ne peut pas s'agir d'une coïncidence, dit Nikita quand ils remontèrent dans la voiture de Knox. 

Hugh Byron, Byron Hughes. 

— Ouais, répondit Knox d'un ton lugubre. Il était garé juste à côté de chez moi. 

— Il sait où je suis ! Dépose-moi au prochain carrefour. Si je suis avec toi, tu es en danger. 

Elle s'était exprimée d'un ton calme et neutre. La traque avait commencé. Hugh savait peut-être où elle était, mais elle savait également où  il était, ou du moins où il avait été. S'il avait surveillé la maison de Knox, il recommencerait, jusqu'à ce qu'il puisse l'abattre. Elle savait à quoi ressemblait sa voiture. L'avantage était de son côté, et elle serait plus à même de l'appréhender si elle était à pied. 

— Je ne te dépose nulle part, répondit Knox en lui jetant un regard furieux. 

— Je crois que tu oublies quelque chose, dit-elle d'un ton suave. 

— Quoi donc ? 

— Ma mission consiste à l'appréhender. 

Le regard de Knox demeura un instant figé. 

— Merde, lâcha-t-il. 

Il conduisit en silence sur une centaine de mètres. 

— Cette affaire pue, ajouta-t-il alors. 

Elle comprit au ton de sa voix qu'il avait bel et bien oublié pourquoi elle était là et n'avait écouté que son instinct de protection. Elle lui tapota gentiment la cuisse. Difficile de faire cohabiter instinct et sens du devoir. C'était pour cela que les agents mariés ne travaillaient jamais avec leur conjoint. 

— D'accord, dit-il une fois qu'il eut encaissé le choc. Nous savons à quoi ressemble sa voiture. 

J'aurais dû m'arrêter quand je l'ai vue ; peut-être qu'il ne s'est même pas caché quand on est passé à côté de lui. À ton avis, qu'a-t-il fait après notre passage ? 

— Estime-toi heureux de ne pas t'être arrêté ! s'exclama Nikita qui sentit son sang se glacer dans les veines à l'idée de ce qui se serait passé. Il était certainement armé et tu as vu ce que peut faire un laser. 

— Tu penses vraiment que c'était lui qui était dans la voiture ? J'aurais pensé qu'il enverrait son complice. 

Il plissa les yeux. 

— La balle qui t'a ratée était peut-être destinée à t'écarter de ton enquête, ce qui s'est effectivement produit. Dans l'intervalle, il a eu les coudées franches pour chercher les informations qui l'intéressent. 

Elle soupesa cette hypothèse et hocha la tête. S'il avait cherché à lui mettre des bâtons dans les roues, Byron pouvait s'estimer satisfait du résultat. Si la balle l'avait atteinte, cependant, Hugh aurait eu un mois devant lui pour agir à sa guise avant la venue des secours. 

Elle eut soudain l'impression que quelque chose ne collait pas. Elle se frotta le front, comme pour remettre ses pensées en ordre.  Luttrell.  Pourquoi Luttrell avait-il été envoyé ici après avoir reçu selon toute évidence l'ordre de la tuer ? McElroy ne pouvait pas savoir ce qui se passait puisque Hugh n'avait aucun moyen de communiquer avec lui. Ils avaient dû décider de tuer quiconque se présenterait, mais comment McElroy avait-il pu savoir que la tentative avait échoué ? 

Luttrell faisait peut-être partie du complot, quel qu'il soit. Au point où elle en était, leurs motivations ne l'intéressaient pas. Elle voulait seulement les arrêter. Elle résoudrait les énigmes plus tard. Peut-être que Luttrell avait été envoyé pour seconder Hugh et qu'il avait atterri à deux pas d'elle par pure malchance. Ce qui expliquerait la spontanéité de sa tentative de tir. 

Ce scénario lui semblait plausible et il avait le mérite de la rassurer: elle n'avait pas tué un innocent. 

La mort de Luttrell lui pesait, même si elle avait agi en situation de légitime défense. 

Le fait que Luttrell n'ait pas transité en même temps que Hugh était tout aussi plausible. S'ils avaient attendu, s'ils avaient fait venir le troisième membre du complot plus tard, il n'aurait pas pu leur apporter d'informations nouvelles. Si tel était le cas, ils avaient dû se mettre d'accord sur la façon d'établir le contact entre eux. Hugh devait s'inquiéter que Luttrell ne se soit pas manifesté. 

— Comment ? demanda Knox comme s'il était en mesure de l'entendre penser. 

— Luttrell faisait certainement partie du complot, répondit-elle avant de lui faire part de son raisonnement. 

Knox hocha la tête et réfléchit. 

— Pas bête. Le retard de Luttrell doit angoisser Byron. Il veut absolument t'éliminer. Mais ne risque-t-il pas de se douter que tu t'es confiée à moi ? 

— Je ne pense pas. Pour autant que je sache, tu es la première personne du passé à qui on ait révélé l'existence des voyages temporels. 

Knox afficha une expression ravie. 

— Je suis le premier ? C'est cool ! 



— Je ne t'aurais rien dit si tu n'avais pas cherché à m'arrêter, fit remarquer Nikita. 

— Taratata ! Je n'ai pas cherché à t'arrêter, je t'ai bel et bien menottée. Je me suis contenté d'omettre de porter plainte contre toi. 

Il se gara sur un drive-in. 

— On va acheter des cafés et de quoi manger avant d'aller s'informer sur Howard Easley Nous cherchons la même chose que Byron, mais nous avons une légère avance sur lui. Nous devons cependant agir avec prudence, car comme tu l'as aimablement souligné, il possède une arme laser. 

Nous devons absolument établir un plan d'action. 

28

— Si je me souviens du suicide de Howard Easley ? Tu penses ! bougonna Max Browning. 

Nikita se dit que ça devait être son mode d'expression habituel. Ses bajoues de bulldog, ses sourcils broussailleux et ses épaules voûtées le faisaient ressembler à un gros chien de mauvaise humeur. 

— C'est moi qui avais couvert l'événement. Le 1er janvier 1985. Froid comme un nichon de sorcière. Excusez-moi, madame. 

— Il n'avait pas laissé un mot d'explication, si je me souviens bien. 

Max Browning se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Ils étaient chez lui, dans son minuscule bureau encombré, séparé du reste de la maison par une double porte coulissante. Sa femme, une pimpante vieille dame aux cheveux blancs, les avait fait entrer et s'était empressée d'aller préparer du café. Nikita et Knox étaient assis côte à côte sur un canapé défoncé qui formait un creux au milieu et les forçait à se serrer l'un contre l'autre. 

— Non, pas un mot. Rien n'avait été dérangé, aucune trace de bagarre, dit Max Browning en poussant un soupir. Tu te souviens du jour où on a enterré la capsule temporelle ? 

— Comme si c'était hier, répondit Knox avec une pointe d'ironie. 

— Tu m'avais dit que tu avais compté les éléments qu'on avait placés dedans. Selon toi, il y en avait treize au lieu de douze. J'ai vérifié et la liste référençait seulement sept des douze objets. 

— Oui, je sais. On a vérifié aussi. 

— J'étais tout près de la capsule pour prendre des photos. Comme je faisais mon travail, je n'ai pas noté tous les trucs qu'on a mis dans la boîte. Mais tu avais éveillé ma curiosité et j'ai appelé l'entraîneur, ce soir-là, pour lui demander s'il se souvenait de tout ce qu'on avait mis dedans. Il m'a répondu que non, qu'on avait fait appel à lui uniquement pour sa force physique et qu'il n'écoutait les discours du maire que s'il ne pouvait vraiment pas faire autrement. Au lieu d'écouter, il avait réfléchi aux nouvelles techniques d'attaque qu'il enseignerait à ses joueurs à la saison suivante. 

— Tu te rappelles l'heure à laquelle tu l'as appelé ? 

— Bien sûr. Juste avant le début du match, à... quoi ? Vingt heures, j'imagine ? C'était il y a vingt ans ! Avant le coup d'envoi, en tout cas. 

— Il réfléchissait aux techniques d'attaque de la saison suivante, et quatre heures plus tard il s'est suicidé ? Qu'est-ce qui a bien pu modifier son humeur à ce point en quatre heures ? 

— Certaines personnes sont très douées pour dissimuler leurs sentiments. Il avait divorcé, il était malheureux... Ce sont des choses qui arrivent. 

— On m'a dit qu'ils essayaient de se remettre ensemble avec son ex-femme. 

— Oui, je l'ai entendu dire aussi, mais ça n'a pas dû marcher. Elle a pleuré comme un veau à son enterrement. La garce ! Excusez-moi, madame. Si elle l'aimait tant, elle aurait pu donner un peu d'espoir au pauvre bougre. 

D'abord Troy, et maintenant Max Browning. Pourquoi les gens s'excusaient-ils perpétuellement en sa présence? se demanda Nikita. Gênée, elle changea de position, mais Knox lui fit comprendre d'un bref coup d'œil qu'il lui expliquerait plus tard. Depuis quand lisait-il dans ses pensées et depuis quand lisait-elle dans celles de Knox ? 

— Sacrée façon de commencer l'année, soupira Max en secouant la tête. 

— Tu as demandé à quelqu'un d'autre quels étaient les objets qui avaient été placés dans la capsule ? 

— J'avais d'autres chats à fouetter et le suicide de l'entraîneur avait balayé ce détail. 

— Est-ce que tu te souviens s'il avait des proches dans la région ? 

Knox se laissa aller en arrière, adoptant l'attitude de quelqu'un qui a tout son temps. Nikita dut l'imiter pour éviter de se retrouver sur ses genoux. 

— Je ne crois pas. Il vivait à Cincinnati avant de travailler ici. 

— Tu comptais parmi ses proches amis ? 

— On s'entendait bien, je dirais. Si j'avais besoin d'une histoire, il prenait toujours le temps de s'asseoir pour me parler. Mais on n'a jamais pris de cuite ensemble, si c'est ce que tu veux dire. 

— Avec qui prenait-il des cuites ? Avait-il un problème d'alcool ? 

— Il buvait une bière de temps en temps. Pas un gros buveur, non. 

— Des amis ? 

— Voyons voir... Il était très proche avec le principal... Comment s'appelait-il ? 

— Dale Chantrell. 

— C'est ça. Dale Chantrell. Ça faisait un bail que je n'avais pas pensé à lui. Il est parti dans un établissement scolaire du côté de Louisville. Avec sa femme, Arah Jean - si tu l'avais déjà vue, tu comprendrais pourquoi je me souviens de son nom à elle et pas de celui de son mari. Ils étaient très liés avec Howard et Lynn. Lynn c'était l'ex-femme de Howard. 

Mme Browning entra à ce moment-là dans le petit bureau avec un plateau en argent sur lequel il y avait une cafetière isotherme, trois tasses, des soucoupes, un petit pot de crème et un assortiment de friandises parmi lesquelles figuraient des morceaux de sucre. Elle déposa le plateau sur une pile de papiers qui encombraient le bureau de Max. 

— Howard et Dale étaient très liés, dit-elle d'un ton serein. Mais Lynn ne pouvait pas voir Arah Jean en peinture. 

— Pourquoi Mme Easley détestait-elle Mme Chantrell ? demanda Knox. 

— Comme vient de le dire Max, si tu avais vu Arah Jean, tu ne poserais pas la question. Elle vous jetait sa féminité à la figure. Elle portait toujours des vêtements un peu trop moulants, un peu trop courts, un peu trop voyants. Toujours très maquillée. Trop. Ce genre de femme, quoi. 

— Pour jeter sa féminité à la figure des gens, il faut déjà en avoir, dit Max. 

Sa femme lui donna une tape sur le bras. 

— Quoi ? C'est vrai, non ? 

— Je n'ai pas dit que ce n'était pas vrai, je t'ai tapé parce que même si je ne m'attends pas que tu deviennes subitement aveugle chaque fois que tu croises une femme qui fait un bon 95 D de tour de poitrine, je m'attends néanmoins que tu te comportes comme si c'était le cas. 

Max gratifia sa femme d'un grand sourire, visiblement ravi qu'elle manifeste une pointe de jalousie en présence d'autrui. 

— 95 D ? demanda Knox, visiblement émoustillé. 

Comme cela semblait la chose à faire en pareil cas, Nikita lui donna une tape sur le bras. Une vigoureuse tape sur le bras. 

— Bien fait ! s'esclaffa Max. 

Mme Browning quitta la pièce, le sourire aux lèvres. 

— Je préfère que ce soit mon bras plutôt que ma mâchoire, dit Knox. Penses-tu qu'il y avait quelque chose entre l'entraîneur et Arah Jean ? 

— Non, elle se comportait comme ça avec tous les hommes. Pas seulement avec lui. Pour tout dire, je pense qu'elle n'a jamais trompé son mari ; elle était bien trop maligne pour ça. Et Lynn n'était pas le genre de femme à tolérer une incartade et elle avait l'œil ; elle les aurait cravachés sans pitié, si elle avait suspecté quoi que ce soit. 

— As-tu une idée de l'endroit où vit Lynn, à présent ? 

— Pas la moindre. Je ne l'ai jamais revue depuis l'enterrement. Dale Chantrell pourrait peut-être t'en dire plus, ou Edie Proctor. 

— Edie Proctor, dit Knox. C'était la directrice du collège. 

— Tout à fait. C'est elle qui avait embauché Howard. Le conseil d'établissement doit avoir son dossier. 

Max fit une pause. 

— Et si vous me disiez pourquoi vous vous intéressez tellement à Howard Easley, après toutes ces années ? 

— Ça s'inscrit dans le cadre de l'enquête sur le meurtre de Taylor Allen, dit Knox. Tu sais que je ne peux pas donner de détails. C'est une piste parmi d'autres. 

— Hum, hum, fit Max. En d'autres termes, tu ne peux rien me dire. D'accord, je comprends Mais quand tu auras résolu l'enquête, tu me raconteras l'histoire en priorité. À personne d'autre, hein ? 

— Ça marche. Ah ! Pendant que j'y suis, sais-tu si Howard avait un passe-temps ? 

— Il était entraîneur de foot ! Il n'avait pas besoin de passe-temps ! 

— Les maquettes d'avions, dit Mme Browning en passant la tête dans l'ouverture de la porte. 

Knox se tourna vers elle. 

— Les maquettes d'avions ? 

— C'est vrai ! répondit Max. Je me souviens, maintenant. Il les construisait dans son garage. Il fabriquait des petits moteurs et des systèmes de radioguidage qui fonctionnaient remarquablement bien. Surtout pour l'époque. Il les faisait voler dans le champ derrière sa maison. Il y en avait qui s'écrasaient aussi, de temps en temps. Il passait tout son temps libre à s'amuser avec ça. Avec un de ses copains de l'université. C'était leur dada. Ils cherchaient toujours à les perfectionner. 

— Qu'est-il advenu de ces modèles réduits après sa mort ? C'est Lynn qui en a hérité ? 

— Alors ça, je ne pourrais vraiment pas te répondre. La maison est restée inhabitée un moment et puis quelqu'un a emménagé et y a vécu un ou deux ans. Elle est restée à l'abandon plus de dix ans. 

Elle doit être sur le point de s'écrouler, maintenant. C'est tout juste si on peut encore l'apercevoir à travers les arbres et les buissons. 

— Tu te souviens de l'adresse exacte ? 

— Pas de façon précise, non. Elle se trouve au-delà de Beson Road, après le croisement Turner, sur la gauche. 

— Qui va-t-on interroger, maintenant ? demanda Nikita quand ils regagnèrent la voiture. Edie Proctor ? 

— Je le crains. Elle vit toujours en ville, c'est donc le plus logique. Ensuite, nous tâcherons de dénicher la maison d'Easley. 

— Tu crois que quelque chose d'intéressant s'y trouve encore ? 

— Probablement pas, mais ça ne coûte rien de vérifier. Les gens laissent des tas de choses derrière eux quand ils déménagent. 

— La personne chargée de vider la maison après sa mort n'a pas dû laisser grand-chose. 

— Nous n'en savons rien tant que nous ne sommes pas allés voir. Il y avait peut-être un grenier ou une cave. 

Knox ne trouverait pas le sommeil tant qu'il n'aurait pas vérifié. Sa raison avait beau lui souffler qu'il ne devait rien rester, il fallait qu'il s'en assure de ses propres yeux. 



Mme Edie Proctor rechigna à leur ouvrir sa porte, même après que Knox eut exhibé son badge. 

— Qu'est-ce qui me prouve que votre badge n'est pas un faux ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils à travers sa porte grillagée. 

— Vous pouvez appeler le bureau du shérif, répondit Knox sans perdre patience. 

— Hum, fit-elle sans avancer d'un millimètre. 

D'après ce qu'elle apercevait à travers le grillage, Nikita eut l'impression que la bouche de Mme Proctor affichait perpétuellement un pli désabusé. 

— Qu'est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-elle finalement. 

Elle n'avait pas ouvert la porte grillagée, mais n'avait pas non plus refermé la porte principale. 

— C'est au sujet de l'entraîneur de football, Howard Easley. Il s'est suicidé il y a vingt ans et... 

— Je connais les circonstances de sa mort, l'interrompit-elle. Quel intérêt cela a-t-il aujourd'hui ? 

— C'est bien vous qui l'avez embauché ? 

— Il avait toutes les qualifications requises. 

— Absolument. Il était titulaire d'un doctorat en physique délivré par l'institut technologique de Californie. Quelles raisons ont bien pu le pousser à devenir entraîneur de football dans un petit lycée du fin fond du Kentucky? 

— Je ne le lui ai pas demandé. 

Cet interrogatoire risquait de ne mener à rien, se dit Nikita. Knox dut penser comme elle car il décida d'attaquer sous un autre angle. 

— J'aimerais consulter son dossier, si vous savez où il se trouve après toutes ces années. 

— Je n'ai jamais gardé ce genre de documents chez moi. Je ne comprends pas pourquoi vous venez m'ennuyer avec cette histoire. Adressez-vous au conseil d'éducation. 

Cette fois, elle referma la porte, les abandonnant sur le trottoir. Knox se frotta le menton. 

— Ça ne s'est pas trop mal passé dans l'ensemble, qu'est-ce que tu en penses ? 

— Je suis d'accord. Nous sommes toujours entiers. On va rencontrer les membres du conseil d'éducation tout de suite ? 

— Je vais d'abord leur passer un coup de fil. On est en été et ils sont peut-être en vacances. 

Il trouva leur numéro de téléphone dans l'annuaire qu'il gardait dans sa voiture. Trente secondes plus tard, il avait obtenu le renseignement désiré. 

— Les horaires d'été sont de huit heures à midi, du lundi au jeudi. Nous trouverons donc porte close aujourd'hui. 

— On pourrait contacter le directeur actuel ? 

Knox s'exécuta, mais raccrocha sans avoir pris la parole. 

— Encore un répondeur. C'est mort pour aujourd'hui. Allons faire un tour dans la maison d'Easley. 
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L'ancienne maison de l'entraîneur était une masure, recouverte de broussailles et d'arbrisseaux. Un mur s'était écroulé, et les ronces qui recouvraient les ruines empêchaient de distinguer quoi que ce soit et rendaient l'accès difficile, voire dangereux. 

Il n'y avait plus de cour. Le garage était situé à l'arrière de la maison, et l'allée avait été envahie par les mauvaises herbes. 

— Un paradis pour les tiques, annonça Knox quand ils descendirent de voiture pour contempler le spectacle. Ça doit grouiller de serpents. 

— Je suis une fille de la ville, je ne sais pas ce que sont les tiques. 

— Des bestioles qui s'incrustent sous la peau. Ça fait un mal de chien. 

— Ce qu'il ne faut pas endurer pour faire son devoir ! murmura-t-elle. 

Knox retira sa veste et la posa sur le siège, puis ouvrit le coffre et en sortit sa paire de bottes. Il avait, comme Nikita, enfilé des baskets, ce matin-là. 

— Enfile-moi ça, dit-il. 

Nikita le contempla avec incrédulité. 

— Comment veux-tu que j'arrive à marcher avec ça ? C'est plutôt à toi de les porter. Tu feras l'éclaireur, tu es assez fort pour lutter contre cette jungle. 

Son attitude chevaleresque la touchait, mais elle fut soulagée qu'il ne cherche pas à discuter. Il suffisait qu'il fasse l'éclaireur pour assurer sa protection. Il sortit une bombe aérosol de couleur verte du coffre de la voiture et la lui tendit. 

— Ça fait fuir les insectes. N'hésite pas à en mettre aussi sur tes vêtements. 

Elle s'exécuta, puis lui repassa la bombe. Pendant qu'il enfilait ses bottes et qu'il fouillait dans le coffre, Nikita assujettit son holster à la ceinture de son pantalon et glissa son stylo laser dans sa poche. L'idée d'ouvrir un sentier avec son laser lui passa par la tête, mais le risque d'incendie et le fait que son laser ne dispose pas d'une alimentation énergétique inépuisable lui firent abandonner ce projet. Elle n'hésiterait cependant pas à l'utiliser pour dégommer un serpent. 

Quand Knox referma le coffre, il tenait un long bâton d'une main et une hachette de l'autre. 

— C'est un manche à balai que j'ai scié, expliqua-t-il en voyant son regard s'attarder sur le bâton. 

C'est idéal pour farfouiller là où on n'a pas envie de mettre les mains. 

Il s'élança dans l'enchevêtrement végétal. Il tâtait le terrain du bout de son bâton et tranchait avec sa hachette les branches qui le gênaient. Les ronces s'accrochaient à leurs vêtements et ralentissaient leur progression. Au bout d'une minute, ils suaient à grosses gouttes et avaient parcouru la moitié de la distance qui les séparait du garage. 

— Je serais prêt à donner n'importe quoi pour que la pluie tombe, marmonna-t-il. 

Il s'arrêta pour observer le ciel dont le bleu semblait virer au jaune. 

— On pourrait bien avoir une averse cet après-midi, annonça-t-il. 

— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? demanda-t-elle. 

Qu'on puisse prédire la pluie en observant un ciel parfaitement ensoleillé l'agaçait prodigieusement. 

À moins de vivre dans le désert, la pluie finissait toujours par tomber à un moment ou à un autre. Le ciel lui semblait parfaitement normal. Il n'était pas aussi limpide que les jours précédents, mais aucun nuage noir ne menaçait. 

— L'air, répondit-il. Il est moite, ça sent l'orage. Cette traînée jaunâtre annonce un front orageux. 

Des nuées de moucherons et de moustiques s'élevaient au fur et à mesure de leur progression et Nikita faillit avoir une crise cardiaque quand un mulot passa sur son pied. Quand ils atteignirent enfin ce qui restait du garage, elle regarda autour d'elle et secoua la tête. 

— C'est un piège qui va se refermer sur nous. Hors de question que je mette un pied là-dedans. 

Ce qui restait des murs branlants oscillait sitôt qu'on l'effleurait. Des trous immenses crevaient la toiture et des oiseaux pépièrent bruyamment quand Knox secoua la charpente pour en tester la solidité. 

— Je ne tiens pas à ce que tu entres, répondit-il d'un ton absent. Ce sera assez dangereux comme ça si une seule personne remue là-dedans. Je vais quand même couper ces arbustes pour étayer les murs, au cas où. 

— Si tu estimes ces murs tellement branlants que quelques bouts de bois suffiraient à les étayer, tu es complètement malade de t'aventurer à l'intérieur. 

— C'est le terme qui convient : s'aventurer. Il suffit de considérer cela comme une aventure. 

— Considère-le comme une aventure si ça te chante. Je trouve ça dangereux et stupide. 

Il trancha le tronc d'un arbuste, le dépouilla de ses branches en quelques coups de hachette et obtint une grosse branche de bois vert d'un peu plus de deux mètres de long. Après avoir sélectionné d'autres arbustes, il leur infligea le même traitement. 

Nikita comprit qu'elle ne le ferait pas changer d'avis en lui demandant de faire appel à son bon sens et se résigna à lui prêter main-forte. Les arbustes qu'il avait coupés étaient incroyablement lourds et cela la rassura car cela signifiait qu'ils étaient plus solides qu'elle n'avait cru. Elle l'aida à les traîner jusqu'au garage. 

La difficulté consistait à trouver un point d'appui sur le mur qui ne soit pas pourri. La charpente extérieure lui sembla assez résistante pour y placer le premier étai. 

Pendant qu'il cherchait un deuxième point d'appui, Nikita recula et étudia la structure. Elle était assez grande pour abriter un véhicule et semblait n'avoir jamais eu de porte. C'était un appentis constitué de trois murs auquel on avait accolé un espace supplémentaire sur la droite. Malgré des années de négligence, on voyait que le bois du côté droit était en meilleur état. 

Elle saisit le bâton et se fraya un passage vers la droite, en prenant soin de frapper le sol et de remuer les broussailles pour déloger d'éventuels serpents. Vue de face, cette partie de la construction disparaissait entièrement sous la végétation. En s'approchant, elle finit cependant par distinguer ce qui avait été l'emplacement de la porte. 

— Il y a une ouverture par ici, cria-t-elle. On dirait une sorte d'atelier. 

Knox la rejoignit en épongeant la sueur qui coulait sur son visage noirci. 

— Il est plus récent que le reste, dit-il. C'était peut-être là qu'il fabriquait ses modèles réduits. Reste là... 

— Certainement pas, l'interrompit-elle. Je refuse d'entrer de l'autre côté, mais pénétrer dans cet entrepôt me paraît nettement moins suicidaire. 

— Ah ! Je retrouve enfin l'aventurière si chère à mon cœur ! s'exclama-t-il en la prenant dans ses bras pour lui donner un baiser rapide. 

Elle l'attira à elle. Il laissa tomber sa hachette, plaqua les mains sur ses fesses et la plaqua contre lui. 

— Mon Dieu ! dit-il en la reposant sur ses pieds. Nous ne pouvons pas faire ça maintenant et surtout pas ici. 

Elle laissa échapper un soupir. 

— Je suis d'accord. Tu n'as pas le droit de me toucher avant ce soir, même pas pour un bisou. 

— N'exagérons rien. 

— C'est moi qui décide ! 

Elle regarda autour d'elle. 

— Jetons un coup d'œil là-dedans et partons d'ici. Cette végétation ne me plaît pas du tout, je ne me sens vraiment pas dans mon élément. 

— C'est le fait qu'Easley se soit pendu à une branche de cet arbre-là qui te met mal à l'aise ? 

— Non, c'est le fait que des gens ont vécu ici, mais c'est dans un tel état d'abandon qu'il ne restera bientôt plus aucune trace de leur passage. Je crois aussi que je saigne à une dizaine d'endroits à cause de ces maudites ronces... 

Elle s'interrompit en sentant quelque chose ramper sur son bras. Elle baissa les yeux, laissa échapper une exclamation de dégoût et éloigna l'insecte d'un revers de main. 

— De plus, je n'aime pas tellement les insectes et j'ai horreur des souris. 

— On va tâcher de faire vite. 



Il se pencha pour ramasser la hache et écarta le lierre et les buissons qui obstruaient l'ouverture. 

Quand il eut terminé, il passa la tête à l'intérieur. 

— Il y a des tas de trucs, dit-il. 

— Quel genre de trucs ? 

— Des cartons pourris. Une espèce d'étau vissé sur un établi. Il devait s'en servir pour caler les maquettes sur lesquelles il travaillait. Un tas de vieux  Playboy auxquels je ne toucherais pas pour tout l'or du monde. On dirait que des rats y ont vécu plusieurs années durant. 

Nikita connaissait le magazine  Playboy car sa publication s'était étalée sur plus d'un siècle. Certains exemplaires miraculeusement préservés se retrouvaient parfois en salle des ventes où des collectionneurs bataillaient âprement pour les acquérir à des prix défiant l'imagination. Ils auraient versé des larmes s'ils avaient pu voir ces exemplaires en train de pourrir. Elle préféra s'abstenir d'informer Knox de la cote que ces magazines atteindraient un jour. 

— Cet atelier a dû être perquisitionné de fond en comble au moment du suicide. 

— Je ne sais pas. Peut-être, mais d'après ce que j'ai lu et entendu à l'époque, il n'y avait aucune trace de lutte ou d'effraction, et je ne crois pas qu'il y ait eu d'enquête. 

Il entra dans l'atelier, et Nikita le suivit en regardant bien où elle posait les pieds. Une forte odeur de moisi et de pourriture l'assaillit. Tout un fatras de vieilleries s'entassait pêle-mêle dans le petit atelier 

: des chaises de jardin, de vieux vêtements, des piles de revues et de journaux ainsi que les cartons que Knox avait mentionnés. Il y en avait deux empilés l'un sur l'autre, scotchés sur le dessus. 

— Pourquoi quelqu'un se donnerait-il la peine de ranger quelque chose dans un carton et de le scotcher avant de l'abandonner ? se demanda-t-elle à voix haute. 

— Les gens font des tas de choses pour des tas de raisons, grommela Knox en donnant un coup de pied dans une chaise pour libérer le passage. 

Elle n'avait pas envie de toucher ces cartons dégoûtants, mais ne voyait pas comment faire autrement. 

— Tu n'aurais pas un plaid ou une bâche dans le coffre ? Ces machins vont se désintégrer si on essaye de les déplacer. En les faisant tomber sur une bâche, on pourrait les traîner dehors. 

Il prit son trousseau de clés dans sa poche. 

— Il y a une bâche au fond de la boîte à outils du coffre. 

Elle retourna à la voiture, ouvrit le coffre, fouilla dans la boîte à outils et découvrit une bâche vert foncé. Elle trouva également des gants en plastique jetables et en prit deux paires. 

— Tiens, dit-elle en lui tendant ses clés et une paire de gants lorsqu'elle eut regagné le garage. 

— Merci. 

Il enfila les gants avec la dextérité d'un chirurgien et lui prit la bâche des mains. Nikita enfila aussi ses gants et ils étalèrent soigneusement la bâche devant les cartons. Knox utilisa la hachette pour écarter d'énormes toiles d'araignée qui pendaient devant les cartons. 

Ils déplacèrent le carton qui se trouvait sur le dessus aussi délicatement qu'ils purent. Peine perdue : sitôt que le poids du contenu ne fut plus soutenu par le carton du bas, le fond céda et son contenu se déversa sur la bâche. 

Il en fut de même avec le carton du dessous. Ils réussirent cependant à pousser près de la moitié de son contenu sur la bâche. Il s'agissait apparemment de manuels scolaires, tachés et moisis, mais relativement bien conservés. 

Knox laissa échapper un petit bruit en découvrant une boîte métallique. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Nikita quand il la souleva. 

Il leva vers elle un regard où la surprise se mêlait à l'excitation. 

— Je n'en suis pas sûr, mais je crois que c'est la capsule temporelle. 



—
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Nikita baissa les yeux vers la boîte. Elle s'était attendue à un objet de forme cylindrique, comme une capsule médicamenteuse. L'expression « capsule temporelle » faisait naître dans son esprit l'image d'un objet lisse, capable de voyager dans le temps, pas cette grande boîte métallique d'environ quarante centimètres sur trente et d'une hauteur de cinq centimètres. 

— Tu en es sûr ? 

— Non, pas tant qu'on ne l'aura pas ouverte. De plus, la capsule temporelle avait été emballée dans du plastique imperméable avant d'être enterrée, mais elle avait cette forme-là. Je crois qu'elle avait été spécialement fabriquée pour l'occasion. 

La boîte était incroyablement bien conservée, isolée des années durant par les gros manuels scolaires. Elle s'agenouilla pour la regarder de plus près, mais ne la toucha pas. 

— Elle était ici pendant tout ce temps ; elle n'a jamais été enterrée sous le drapeau. 

— J'étais là quand on l'a enterrée. L'entraîneur a dû revenir cette nuit-là pour la déterrer. C'était la nuit du Nouvel An, il faisait froid et il neigeait. Pendant le match, les rues devaient être désertes, surtout s'il avait pris la précaution d'attendre le départ de la troisième patrouille de surveillance de la police. 

Knox s'agenouilla à côté d'elle. 

— L'hypothèse selon laquelle quelqu'un aurait été envoyé avant Hugh pour mettre la capsule à l'abri ne tient pas. 

— L'éclair de lumière devait correspondre à l'instant où Hugh a transité. Avec un laser, il a pu creuser le sol en un clin d'œil, découvrir que la capsule n'était pas là et partir avant que les caméras aient le temps de l'enregistrer. 

— Il a dû transiter dans l'autre sens pour repartir, car il n'y avait pas la moindre empreinte de pas. Je croyais que ces liens fonctionnaient sur le principe d'une autoroute à deux voies, sans autre possibilité de bifurcation que l'entrée et la sortie. Dans ce cas, il serait reparti à ton époque ? 

— Tout dépend du réglage des liens, répondit-elle pensivement. J'ai entendu dire que le Laboratoire de Transit avait conçu des liens programmables sur le terrain, mais à ma connaissance ils n'ont pas encore reçu de licence d'utilisation. Les liens normaux programment deux réglages : la destination et le retour. Le voyageur actionne celui dont il a besoin. Si Hugh est en mesure de faire l'aller-retour sur de courtes distances, c'est qu'il a mis la main sur un prototype. 

— Cela expliquerait également comment l'assassin a pu entrer chez Taylor Allen et ressortir sans toucher à rien. Je croyais qu'il avait effacé ses empreintes sur les poignées de portes et qu'il était ressorti par la porte du garage, mais Hugh est peut-être en mesure de se matérialiser où il veut. 

Nikita sentit ses cheveux se dresser sur sa tête, regarda autour d'elle et poussa un soupir de soulagement. 

— Il faudrait qu'il sache où nous sommes et qu'il connaisse les coordonnées GPS exactes de notre position pour se matérialiser ici. Il ne ferait pas une chose pareille à moins d'être certain de se matérialiser là où nous ne pourrions pas le voir. Tu te souviens de ce qui s'est passé avec Luttrell ? 

Celui qui transite est désavantagé tant que le transit n'est pas terminé. 

— Je ne sais pas comment il a réussi à te retrouver... 

— Avec l'aide de Mme Lacey, l'interrompit Nikita. 

Knox ouvrit la bouche comme s'il était sur le point de la contredire, mais la referma aussitôt et un éclair de colère traversa son regard. Un flic ne croit jamais aux coïncidences. Quand Ruth Lacey les avait rencontrés au supermarché, la présence de Nikita lui avait déplu. Le soir même, elle avait téléphoné une quarantaine de fois, ce qui ne lui ressemblait absolument pas. Venir ensuite tambouriner à sa porte lui ressemblait encore moins et un homme était avec elle, la veille. Ce matin, une voiture louée par Hugh Byron était garée à côté de chez lui. Il ne pouvait pas s'agir d'un hasard. 



— Il n'était pas certain de ton identité, pensa-t-il à voix haute. Sinon, il aurait essayé de te tuer hier soir, quand tu étais seule. 

— Ses chances de réussite auraient été encore meilleures après ton retour, pendant qu'on était occupés à autre chose, répliqua-t-elle. Je ne l'aurais même pas remarqué s'il s'était matérialisé à côté du lit. 

— C'est vrai, reconnut-il avec un clin d'œil. 

— Tant que j'étais seule, j'étais à cran, attentive au moindre bruit. Mais si j'étais vraiment une Tina anonyme, me tuer n'avait aucun intérêt. Je pense qu'il a seulement cherché à me voir de plus près. 

— Tu penses que ton déguisement l'aura trompé ? 

— Je n'en mettrais pas ma main à couper. Il sait que je peux très facilement changer la couleur de mes cheveux. Nous avons travaillé dans la même unité pendant deux ans, il me connaît bien. Ce déguisement était essentiellement destiné à leurrer tes collègues, à leur faire croire que j'avais quitté la ville. Hugh ne savait pas où me chercher jusqu'à ce qu'on rencontre Mme Lacey. Elle a dû lui parler de moi et il a fait le rapprochement. 

— Elle ne se rend certainement pas compte des enjeux, dit Knox. Elle n'est pas... 

Il n'acheva pas sa phrase, et son regard se perdit dans le vide. 

— Merde, souffla-t-il finalement. Il n'y a qu'une chose qui pourrait l'inciter à mettre le doigt dans cet engrenage. Cette pourriture de Byron a dû lui faire miroiter qu'elle pourrait retourner dans le passé et sauver Rebecca. Elle n'avait que sa fille au monde, elle serait prête à tout pour la faire revivre. 

Nikita ferma brièvement les yeux et l'irritation profonde que lui inspirait Mme Lacey se convertit en pitié. Elle savait ce que sa mère avait enduré après la mort de sa fille aînée, alors qu'elle jouissait de l'amour et du soutien de son mari et de ses trois enfants. Ruth Lacey était toute seule. Knox avait vu juste, Hugh Byron était vraiment une pourriture. Il exploitait sans vergogne la douleur et le désespoir d'une mère. 

— C'est certainement elle qui m'a tiré dessus, dit Nikita. Sait-elle se servir d'une arme à feu ? 

— Je ne sais pas. Beaucoup de femmes savent tirer, surtout si elles ont grandi à la campagne. 

Il regarda la boîte métallique. 

— Voyons voir si le contenu de cette boîte justifie la mort de trois personnes. 

Il s'en empara et sortit de l'atelier aux murs branlants. Nikita hésita, puis attrapa un coin de la bâche et la traîna dehors avec son chargement de livres. Knox, agenouillé au milieu des ronces, luttait avec le couvercle de la boîte. Il se servit de sa hachette pour faire levier. Le couvercle se souleva d'un seul coup, révélant le contenu de la boîte. 

Il sortit délicatement les objets un à un et les passa à Nikita qui les posa sur la bâche. Il y avait : un agenda, un journal, une cassette audio, un lecteur de cassettes, la liste des formulaires nécessaires à l'enregistrement légal d'une société, une histoire du comté et de la ville, un assortiment de photos, une lettre manuscrite du maire, Harlan Forbes, l'annuaire du téléphone 1985 du comté de Peke, la liste des résidents du comté morts à la guerre, un drapeau américain soigneusement plié, un catalogue de chez Sears. 

Knox contempla le catalogue, puis se laissa tomber sur les fesses en se tenant les côtes et éclata de rire. 

— Un catalogue de chez Sears ! Qui a bien pu mettre ça dans une capsule temporelle? Soit ils étaient bourrés quand cette idée leur est venue, soit ils avaient le sens de l'humour. 

Nikita avait pris le catalogue et le feuilletait précautionneusement. 

— Je crois que c'est très représentatif de ce qu'était la vie en 1985. Regarde, il y a des indications de prix, des descriptions, des illustrations. Un collectionneur considérerait cela comme un objet précieux, c'est truffé d'informations intéressantes. 

— A moins qu'il ne contienne la formule du voyage dans le temps, je n'y vois personnellement aucun intérêt. Je suis sûr et certain que treize objets ont été placés dans la boîte. Où est passé le treizième ? L'entraîneur l'a-t-il retiré de la boîte ? 



— Il aurait pu se contenter de le retirer et de laisser la capsule à sa place. Pourquoi l'a-t-il ramenée chez lui ? demanda Nikita. 

— Il s'est suicidé peu de temps après, il n'était pas en état de raisonner logiquement. 

Elle feuilleta encore le catalogue et fut très surprise de voir une feuille de papier s'en échapper. 

Knox tendit la main et s'en saisit pour la lire. 

— Alors ? 

— Je crois que c'est sa lettre d'adieu :  Plus rien à foutre. J'en ai marre de ce merdier. Texto. 

Pourquoi a-t-il glissé cette note dans un catalogue Sears, dans une capsule temporelle, puis dissimulé la capsule dans un carton de bouquins ? C'est incompréhensible. Il avait complètement perdu la boule. Vérifie qu'il n'y a rien d'autre. Il nous reste peut-être une chance. 

Elle feuilleta encore le catalogue, mais il ne contenait rien d'autre. Déçue, elle s'assit sur la bâche et contempla les objets. Le journal, peut-être... Elle l'examina délicatement, car le papier était devenu très friable, mais il ne contenait rien. La liste des statuts légaux ne comportait pas de page supplémentaire non plus. 

Knox feuilleta l'agenda, sans plus de résultats. Ils examinèrent le dos des photos, mais seuls des noms de personnes, de lieux et des dates y figuraient. L'histoire de la ville ne réservait aucune surprise. Frustré, Knox alla même jusqu'à vérifier le drapeau. 

— Bon, eh bien, il ne nous reste plus qu'à écouter la cassette au cas où il y aurait autre chose que de la musique, dit-il en l'examinant. Les piles doivent être à plat - en admettant qu'il y en ait dans le lecteur. 

Il posa la cassette et prit le magnétophone. Il s'apprêtait à le retourner, mais s'interrompit. 

— Il y a déjà une cassette dedans, dit-il d'une voix blanche. 

Ils se rendirent à l'épicerie la plus proche pour acheter des piles et Knox les inséra dans le lecteur de cassettes. Assis dans la voiture, il enclencha la touche  play... et le tube de l'année 1984,  Thriller, retentit. Il fit une grimace, arrêta la cassette et la retira de l'appareil. 

— J'ai toujours eu horreur de cette chanson, dit-il. Je préférais  Ben, de Michael Jackson. Ça parlait d'un rat. 

— Ça fait peur, remarqua Nikita. 

— Il faudrait que tu voies la vidéo de  Thriller. Ça, ça fait vraiment peur. 

Il inséra l'autre cassette. 

Après un moment de silence, une voix calme s'éleva.  «David Li, Marjorie Van Camp et Jojo Netzer s'adressent à vous. Vous saurez quoi faire. » La voix parlait ensuite de modification de la gravitation, puis abordait des théories et des formules mathématiques auxquelles ils ne comprirent strictement rien, mais qui correspondaient certainement à ce qu'ils recherchaient. La cassette s'arrêta sur ces mots :  « Désolé de ne pas pouvoir être là pour vous aider. Je dois partir. »

Knox rembobina la cassette. 

— Nous avons trouvé le treizième élément, celui que Hugh cherche à s'approprier. Je ne pense pas qu'il fasse partie d'un groupe de Luddites, il est trop désireux d'utiliser cette technologie. Il veut cette cassette, mais ce n'est pas pour empêcher l'invention du voyage temporel. 

— Non, l'approuva Nikita. Je pensais - j'avais été incitée à penser - que c'était pour ça, mais je reconnais que ça ne correspond absolument pas à la personnalité de Hugh. Il n'est pas opposé aux voyages temporels, bien au contraire. Ses motivations ne m'intéressent pas. Maintenant qu'elle est en notre possession, il faut la mettre à l'abri et appréhender Hugh. Le reste est secondaire. 

— Tu as dit qu'il ne risquait pas de se matérialiser à côté de nous. A ton avis, que va-t-il faire ? 

— Il possède un laser. Il attend l'occasion de me tirer dessus. 

— Il faut trouver le moyen de le contrer, dit Knox. Je me ferai peut-être virer, mais je vais me mettre en congé dès maintenant. L'avantage est de notre côté: nous savons qu'il te cherche et nous savons où il a l'intention de te coincer. Il suffit de s'arranger pour le voir avant qu'il nous voie. 

— J'ai un cadeau pour toi, dit Hugh Byron à Ruth. 



Ils étaient allongés côte à côte sur une couverture, au bord d'un ruisseau. Il était de bonne humeur; il savait où trouver Nikita Stover et, d'ici à quelques heures, le problème serait réglé. Elle en savait trop. Il ne pouvait pas courir le risque de la laisser parler. McElroy était censé gérer la situation à l'autre bout, mais on n'était jamais à l'abri d'une erreur. La présence de Nikita Stover en était bien la preuve. 

Ruth sourit mais n'ouvrit pas les yeux. Ils venaient de faire l'amour et elle sommeillait presque. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Regarde, répondit-il. 

Elle ouvrit les yeux et son regard se posa sur les objets qu'il lui présentait. 

— Qu'est-ce que je dois en faire ? demanda-t-elle sans les quitter des yeux. 

— Te les attacher aux poignets et aux chevilles. Je t'expliquerai la suite le moment venu. Promets-moi de ne pas chercher à t'en servir sans moi, ça pourrait être très dangereux. 

— Je te le promets, répondit-elle en effleurant les liens de ses doigts tremblants. Ils ont l'air tellement... ordinaires. Ce sont les tiens ? Comment feras-tu pour repartir si je les utilise ? 

— Ce ne sont pas les miens. Ce sont ceux de Nikita Stover. Je les ai trouvés là où elle les avait enterrés. 

Quelqu'un avait modifié la programmation de son transit. McElroy devait s'assurer que l'agent suivant arriverait à un moment et un endroit spécifiques, afin de permettre à Hugh de s'en occuper de la même façon qu'avec Houseman. Mais alors que Hugh était en train de transiter, il avait aperçu un éclair lumineux et il avait compris qu'il était trop tard. Quand il était arrivé, Nikita Stover avait déjà quitté son point d'arrivée. 

Il n'avait pas eu grand mal à trouver les liens. Le manuel de formation conseillait de les enterrer au point d'arrivée, de façon à les retrouver facilement, et Nikita Stover avait scrupuleusement observé les consignes. Il n'avait eu qu'à se baisser pour les ramasser. 

— J'ai hâte de la revoir. Je n'ai pas arrêté de penser à ce que je lui dirai pour la persuader de voir un médecin Elle est si... elle était parfois si têtue. Elle était débordée, avec les préparatifs du mariage et tout ça. Elle ne voudra pas y aller. Il faudra que je l'oblige à m'écouter. 

— Tu trouveras bien un argument, répondit-il avec un petit sourire. Tu seras peut-être obligée de faire une démonstration avec les liens pour qu'elle te croie. 

— Tu me montreras comment faire ? 

— Oui, mais il faudra que tu sois prudente et que tu suives précisément mes instructions. 

— Je le serai. Quand partirai-je ? demanda-t-elle après un instant d'hésitation. 

— Quand Nikita Stover sera morte. 

La douleur envahit le visage de Ruth. 

— J'aimerais que sa mort ne soit pas nécessaire. 

— C'est nécessaire à la réussite de ma mission. Je ne veux pas la tuer, ce sont les circonstances qui m'y contraignent. Si j'échoue, si elle parvient à me tuer, souviens-toi qu'elle cherchera à récupérer ses liens et que c'est un agent fédéral très bien entraîné. Elle se doute certainement qu'ils sont en ma possession. Elle reconstituera mes déplacements, découvrira les endroits où je suis allé et viendra te trouver. Si je ne la tue pas, Ruth, c'est toi qui devras le faire. Sa mort est indispensable si tu veux sauver la vie de Rebecca. 
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— Il nous attendra chez toi, dit Nikita. Il préférera agir dans l'obscurité mais, s'il a l'occasion de m'abattre avant, il n'hésitera pas. 

— Dans ce cas, il faut que je demande à quelqu'un de rentrer en même temps que nous. 

Elle savait ce que ça signifiait. Il avait besoin d'une femme qui ne ressemblerait absolument pas à Nikita. Hugh serait dans sa voiture de location; Knox appellerait Nikita sur son portable et lui indiquerait l'emplacement de la voiture de Hugh. Dans l'intervalle, elle rejoindrait la maison à pied. 

Pendant que Hugh surveillerait la maison de Knox, elle s'approcherait par-derrière et il se retrouverait pris entre deux feux. 

Ce plan comportait des risques, tant pour elle que pour lui. Hugh Byron possédait une arme laser contre laquelle il n'existait aucune parade. Nikita avait un stylo laser. L'avantage était de leur côté, mais rien n'était encore joué. 

Ils se sentaient tous deux très sales après leur expédition dans la maison en ruine. Knox passa un coup de fil à son père pour lui demander s'il ne voyait pas d'inconvénient à ce qu'ils prennent une douche chez lui pendant qu'il était à la quincaillerie avec Lynnette. Kelvin accepta sans poser de question. 

Knox connaissait la cachette de la clé de secours et ils se rendirent directement chez lui. 

— C'est toi qui sais te servir du lave-linge, dit Nikita quand ils descendirent de voiture. 

Elle retira son tee-shirt et le lui lança.— Tu t'occupes de la lessive pendant que je prends une douche. 

Les femmes de son époque ne portaient pas de soutien-gorge, mais des bandes qui s'ajustaient dans le dos par simple pression des extrémités, épousant parfaitement la forme de la poitrine. Nikita avait l'impression que de minuscules insectes grouillaient sur sa peau et se demandait si elle n'avait pas attrapé des tiques. Retirer la bande de tissu lui procura un intense soulagement et elle la lança également à Knox. 

Il tâtonnait à la recherche de la clé de secours, incapable de détacher les yeux de Nikita qui s'était penchée pour retirer ses chaussures. 

— Tu as l'intention de te déshabiller entièrement ici ? demanda-t-il. 

— Si tu attends encore pour ouvrir la porte, oui. 

Elle lui lança ses chaussettes, défit la fermeture de son jean, le fit glisser sur ses cuisses et l'enjamba. Elle crispa les orteils quand sa plante de pied nue se posa sur un gravillon. Knox finit par dénicher la clé mais il eut quelques difficultés pour l'introduire dans la serrure. Elle retira sa culotte. 

— Dépêche-toi ! 

— Je n'y arrive pas ! 

— Tu y arriverais si tu te concentrais sur ce que tu fais au lieu de me regarder. 

— Je n'y arrive pas, répéta-t-il. Nom de Dieu ! 

Elle déposa sa petite culotte sur le bras de Knox, le poussa et ouvrit elle-même la porte. Knox laissa tomber les vêtements par terre et tendit les bras vers elle au moment où la porte s'ouvrait. Nikita se réfugia précipitamment à l'intérieur et regarda autour d'elle. 

— Où est la salle de bains ? 

— Tout droit, couloir de droite, deuxième porte à gauche. 

La sensation d'insectes grouillant sur son corps était si vive qu'elle sauta dans la douche sans prendre le temps de régler la température de l'eau. L'eau était froide, mais elle préférait ce supplice à celui des insectes. 

Elle s'était entièrement savonnée et rincée quand un homme entièrement nu écarta le rideau pour la rejoindre sous la douche. 

— Tu mets de l'eau partout, dit-elle. 



— J'épongerai plus tard. 

Il s'approcha d'elle et la plaqua contre le mur carrelé. Son sexe en érection pointait contre le ventre de Nikita. Elle posa les mains sur ses épaules et le repoussa. 

— Je suis toute propre. Ne bouge pas, je vais m'occuper de toi. 

Son regard brûlait de désir, mais il lui obéit. Nikita fit couler une généreuse quantité de savon liquide dans sa main. Elle savonna ses bras, son dos et son ventre, puis s'agenouilla à ses pieds et poursuivit son ouvrage. Elle lui jeta un bref coup d'œil et vit qu'il crispait les mâchoires. Elle se concentra sur ce qu'elle était en train de faire et savonna amoureusement ses fesses. Il émit un son étranglé puis demeura silencieux. 

Elle prit tout son temps pour savonner son sexe. Quand elle s'interrompit, Knox baissait la tête et tremblait de tout son corps, une main en appui contre le mur, l'autre agrippée aux cheveux mouillés de Nikita. Elle tendit le cou et le prit dans sa bouche, sa main droite enserrant son sexe, la gauche plaquée sur ses fesses pour l'attirer vers elle. Un gémissement franchit ses lèvres. Quand elle sentit qu'il était au bord de l'orgasme, elle s'écarta et se redressa. 

Il ne lui laissa pas le temps d'essuyer l'eau qui ruisselait sur son visage, la plaqua contre le mur, et la pénétra si violemment qu'elle laissa échapper un petit cri. Il ne s'excusa pas, se retira presque entièrement et la pistonna sans répit. Elle savait qu'elle l'avait tellement poussé à bout qu'il ne lui laisserait pas le temps de jouir. Elle découvrit cependant que le rythme puissant de ses coups de boutoir l'excitait tant qu'un orgasme totalement inattendu la submergea. Il lamina son corps avec la puissance d'une impitoyable tempête, la privant d'un seul coup de toutes ses forces. Knox la souleva, elle sentit que ses pieds ne touchaient plus le sol et il la posséda sauvagement. 

Elle réalisa progressivement que l'eau était devenue froide. Elle tâtonna en direction du robinet et le tourna. Knox resta appuyé contre elle, son torse se soulevant au rythme de sa respiration haletante, sa tête lourdement appuyée contre son épaule. Si elle n'avait pas été contre le mur, elle n'aurait pas eu la force de se tenir debout. Elle avait voulu jouer avec lui, l'agacer, mais ils avaient su tout du long qu'ils étaient pris dans la spirale d'un désir si ardent qu'il échappait à tout contrôle. 

— Il est trop tôt pour que je te dise que je t'aime, murmura-t-il à son oreille. Ça fait seulement trois jours qu'on se connaît, alors je me tais. 

— Moi non plus, chuchota-t-elle, comme si son silence était en mesure d'anéantir l'émotion qui les faisait chavirer. 

— J'ai une idée, dit Ruth. 

Elle était de plus en plus angoissée depuis que Byron lui avait donné les liens. Elle avait l'impression qu'ils brûlaient sa peau alors même qu'elle ne les portait pas encore. Dans son esprit, les liens enserraient ses poignets et ses chevilles. Elle n'était plus qu'à quelques secondes de distance de Rebecca et elle allait pouvoir l'arracher aux mains glacées de la mort. Pourquoi devait-elle encore attendre ? Quelle différence cela faisait-il que l'agent Stover soit vivante ou morte ? 

Ruth avait les liens. Elle avait la possibilité de rejoindre sa fille. Byron tissait ses plans mortifères avec la patience d'une araignée, mais ce n'était pas sa fille qui était dans la tombe. 

Ivre de passion depuis plusieurs jours, elle se sentait soudain saisie d'une telle impatience qu'elle avait envie de l'attraper par les épaules et de le secouer. Comment osait-il lui donner les moyens de retrouver sa fille en lui faisant promettre de patienter. C'était insupportable. 

Il voulait s'occuper de l'agent Stover quand elle serait seule parce qu'il ne voulait pas tuer un autre policier, d'après ce qu'elle avait compris. Il s'agissait évidemment de Knox. Ruth avait toujours eu beaucoup d'affection pour Knox, mais cela n'entrait plus en ligne de compte. S'il l'empêchait de rejoindre Rebecca, elle se souciait peu qu'il reçoive une balle. De toute façon, elle le retrouverait en vie en même temps que Rebecca. Quand elle aurait sauvé sa fille, tout changerait, ce qui avait eu lieu depuis la mort de Rebecca s'effacerait, et la vie actuelle de Knox n'avait aucune importance. 

Il couchait avec cet agent Stover. Il avait oublié Rebecca. 

Elle le connaissait bien, elle connaissait ses habitudes et savait à quel point il était attaché à son père. 



— J'ai une idée. 

Byron se tourna vers elle, aussitôt attentif. 

— Je crois que je sais où trouver Knox, dit-elle. 

— Comment ? 

— Son père. 

— Kidnapper son père pour lui tendre un piège ne me semble pas très judicieux. Augmenter le nombre de personnes impliquées, c'est augmenter les risques d'échec. 

— Non ! Je ne pense pas du tout à kidnapper son père. Il suffirait que je l'appelle pour lui demander s'il sait où est Knox. Ça vaut le coup d'essayer. Ils ont toujours été très proches. 

Byron réfléchit un moment. 

— En temps normal, j'estimerais qu'établir un lien entre ton nom et le sien est trop risqué, mais ton départ imminent nous place dans des circonstances exceptionnelles. 

Ruth chercha le numéro de téléphone de la quincaillerie et le composa sur son portable. Kelvin décrocha. Elle ressentit un choc en réalisant qu'il avait la même voix que Knox. 

— Kelvin ? C'est Ruth Lacey. J'essaye de contacter Knox depuis ce matin, mais je n'arrive pas à le joindre. Vous ne sauriez pas où il se trouve, par hasard ? 

— Knox ? Il est passé prendre une douche chez moi. Je ne lui ai pas posé de question, ajouta-t-il en riant. Moins j'en sais, mieux je me porte. 

Ruth fit écho à son rire. 

— Merci, Kelvin. Je vais l'appeler là-bas. 

Elle se tourna vers Byron avec un sourire triomphant. 

— Il est allé prendre une douche chez son père. Je suis prête à parier que Stover est avec lui. 

Une fois que Ruth eut raccroché, Kelvin s'occupa de ses clients, mais quelque chose le turlupinait. 

Quand Knox l'avait appelé pour demander s'il pouvait passer chez lui, il ne lui avait pas demandé de ne le répéter à personne. Il avait peut-être estimé que ça allait de soi. Kelvin avait répondu à Ruth sans se poser de question et il avait des remords. 

Un quart d'heure plus tard, il se décida à appeler Knox sur son portable. 

— Salut, papa. Qu'est-ce qui se passe ? 

— Alors ? Tu as pris ta douche ? 

— Oui. J'ai aussi lavé mes fringues. Elles sont dans le séchoir. C'est pour me demander ça que tu appelles ? 

— Non. Voilà : est-ce que c'est grave si je dis à quelqu'un que tu es chez moi en ce moment ? 

— Pourquoi? Tu l'as déjà dit à quelqu'un? 

— Ben, oui. Ruth Lacey a appelé. Elle essaye de te joindre depuis ce matin. Je lui ai dit que tu étais chez moi sans penser à mal. Elle t'a appelé ? 

— Non. Elle a le numéro de mon portable, de toute façon. Elle aurait pu m'appeler directement. 

— A ta place, je me dépêcherais de sauter dans mon froc. 

— C'est ce que je vais faire. Merci de m'avoir prévenu, papa. 

Knox éteignit son portable et se tourna vers Nikita. 

— Ruth a appelé mon père qui lui a dit qu'on était ici. On ferait mieux de s'habiller. 

En dehors des sous-vêtements de Nikita, leurs vêtements n'étaient pas secs, et ils se rabattirent sur l'armoire de Kelvin et de Lynnette. Knox ne faisait guère qu'une tête de plus que son père et ses jeans étaient à sa taille. 

Il attrapa la première chemise qui lui tomba sous la main, l'enfila, en attrapa une autre et la tendit à Nikita. 

— Mets ça. On s'occupera des apparences un autre jour. L'essentiel, c'est que tu aies quelque chose sur le dos. 

Elle avait enfilé un short dont la taille était heureusement élastique, car Lynnette faisait facilement deux tailles de plus qu'elle. 

— Il ne viendra pas en voiture jusqu'ici, dit-elle. Il se garera plus loin et s'approchera à pied pour nous surprendre. Il a peut-être un fusil laser comme celui de Luttrell... Va chercher celui que tu as mis dans ton coffre. Il suffit de viser directement sa cible sans se soucier du recul ou de la vitesse du vent. Le rayon atteint exactement la cible visée. 

— C'est toi qu'il cherche à atteindre. Il vaut mieux que tu prennes le fusil et que tu me laisses le stylo laser. 

— Il s'attend peut-être que j'aie un fusil laser. Il ne connaît pas mon armement parce que c'est moi qui l'ai choisi. Tu es plus en mesure de l'atteindre par surprise que moi. 

— La première urgence, c'est de sortir d'ici. 

Nikita enfila ses baskets pieds nus et ne prit pas la peine de nouer les lacets. Chaque seconde comptait. Les baskets de Knox étaient dans le coffre de sa voiture et il ne prit pas le temps d'enfiler ses bottes ou des chaussures de Kelvin. Il attrapa son holster au passage et sortit pieds nus par la porte de derrière. Nikita attrapa son sac sur la table de la cuisine et sortit sur ses talons. 

Il venait d'ouvrir le coffre quand le bruit d'une voiture qui approchait lentement leur parvint. Le feuillage des arbres empêchait de distinguer la route depuis la maison. Le bruit cessa. Hugh était arrivé. 

Nikita n'avait plus le temps d'expliquer le fonctionnement du XT37 à Knox. Il le prit dans le coffre et le lui lança. 

— Par ici, dit-il à voix basse en désignant une épaisse rangée d'arbustes. À plat ventre, en dessous de ces arbustes. Et ne t'approche surtout pas du réservoir de propane. 

— Du quoi ? 

— Du grand réservoir gris ! Il contient du gaz ! 

Il le lui montra du doigt, ferma le coffre et partit en courant sur la gauche. Avec un peu de chance, Hugh passerait dans leur ligne de mire. Il se mit à plat ventre derrière un chêne en espérant que le tronc serait assez large pour le dissimuler et sortit son arme. 

La voiture redémarra. Il écouta le bruit du moteur qui se rapprochait. Le véhicule franchit le virage situé en haut de la colline et devint visible. Knox glissa un œil prudent de l'autre côté du tronc. 

C'était bien la voiture de Ruth Lacey. 

Elle se gara derrière la voiture de Knox et descendit. Il jeta un coup d'œil à sa silhouette svelte. Elle portait un pantalon couleur crème et un chemisier bleu roi. Il observa ensuite l'endroit où Hugh, qui devait être en train de gravir la colline à pied, ne tarderait guère à apparaître. Ruth lui rappelait tant Rebecca qu'il frémit. La pauvre s'était laissé berner par Byron. Son apitoiement ne dura guère. 

C'était à cause d'elle que Nikita était en danger de mort. Elle avait délibérément choisi le mauvais camp. 

Elle gravit les marches du perron et appuya sur la sonnette de la porte d'entrée. Si Kelvin ne les avait pas prévenus, s'ils n'avaient pas déjà compris que Ruth aidait Byron, celui qui aurait répondu à ce coup de sonnette aurait offert une cible idéale. Knox tâcha de repérer où se cachait Byron. Il avait certainement demandé à Ruth de s'écarter de sa ligne de mire. 

Nikita n'aurait certainement pas répondu à ce coup de sonnette, se dit Knox. C'était lui qui aurait ouvert. Avaient-ils prévu de tirer sur lui dès qu'il se montrerait ou bien de les attirer tous deux à l'extérieur ? 

Peu importait. Dans un cas comme dans l'autre, Hugh avait l'intention de les tuer tous les deux, et Ruth le savait. 

Il vit un buisson remuer légèrement. C'était peut-être le vent, se dit-il. Mais c'était précisément là que Knox se serait dissimulé, à la place de Byron. 

Ruth sonna à nouveau, attendit, puis frappa à la porte. 

— Knox ! cria-t-elle. Ouvre cette porte, Knox Davis ! Ta voiture est là ! Je sais que tu es à l'intérieur ! 

Elle attendit et l'appela encore. Knox risqua un œil vers elle et la vit marcher de long en large sur le perron en tripotant des bracelets d'argent. Elle fondit soudain en larmes - et fit quelque chose d'effroyablement stupide. 

— Ils ne sont pas là ! hurla-t-elle en tournant le dos à la maison. Il n'y a pas un bruit à l'intérieur ! 

Knox comprit immédiatement ce que Byron allait faire. Il comprit la rage qui allait s'emparer de lui. 



Un rayon laser toucha la maison à gauche de Ruth, puis revint vers elle. Nikita avait jailli de sa cachette et tiré pour empêcher Byron de viser Knox. Ils plongèrent en même temps dans le buisson et faillirent trébucher sur le corps de Byron, allongé sur le côté. 

Une balle que Knox avait tirée au jugé avait frôlé le dessous de son bras gauche avant d'aller se loger dans sa colonne vertébrale. S'il survivait, il resterait paralysé. Mais Knox sut immédiatement que Byron ne survivrait pas. Une autre balle avait atteint la région du cœur. 

Nikita écarta l'arme de Byron d'un coup de pied, puis s'agenouilla à côté du mourant. 

— Tu ne survivras pas, lui dit-elle calmement. C'est fini. Pourquoi as-tu fait cela ? Qu'est-ce que tu voulais ? 

Le regard de Byron était déjà vitreux. Il parvint cependant à cligner des yeux et ses lèvres se retroussèrent sur un sourire atroce. 

— L'argent, éructa-t-il. Les droits... invention. Toujours... l'argent. 

Il ne ferma pas les yeux et le sourire resta figé sur ses lèvres, mais il était mort. 

— L'argent, répéta Nikita, hébétée. Tout ça... parce qu'il voulait faire fortune en s'appropriant les droits d'invention. 

Ils entendirent un faible gémissement derrière eux et se retournèrent en même temps, l'arme au poing, mais Ruth n'était pas armée. Elle contemplait le corps inanimé de Byron et l'angoisse qui déformait son visage lui donnait un aspect à peine humain. Elle aspirait l'air comme si ses poumons ne fonctionnaient plus, comme si son cœur avait cessé de battre, comme si son cerveau ne comprenait pas ce que ses yeux voyaient. 

— Non, gémit-elle. 

Nikita se figea. 

— Vous portez des liens, dit-elle. 

Ruth amena ses mains au niveau de son visage et son regard passa d'un poignet à l'autre comme si elle ne reconnaissait pas les bracelets qu'elle portait. Elle recula lentement. 

— Ce sont les vôtres, cracha-t-elle d'un ton mauvais. C'est Byron qui les a trouvés. Il me les a donnés. Si vous étiez morte, il m'avait dit que je pourrais la rejoindre. Vous êtes venue ici pour découvrir l'origine des voyages dans le temps et vous assurer qu'ils n'existeront jamais. 

— C'est ce qu'il vous a dit ? demanda Nikita en faisant un effort pour s'exprimer d'un ton égal. 

Ruth dodelina du chef tout en continuant à reculer. 

— Vous ne pourrez pas m'en empêcher. Je la sauverai, elle se mariera avec Knox et ils auront de beaux enfants et je ne lui dirai jamais que Knox l'a trompée. C'est notre secret, dit-elle en se tournant vers Knox. 

— Mes liens ne vous permettront pas d'aller dans le passé, dit Nikita. Ils peuvent seulement vous transporter à mon époque. Byron vous a menti. Les siens pouvaient être reprogrammés, mais pas les miens. 

— Vous mentez ! Il les a reprogrammés pour moi. J'arriverai à temps pour qu'elle subisse des examens médicaux et on la soignera. Ma petite fille vivra longtemps et elle sera très heureuse. 

— Non, ces liens ne marchent pas comme ça... 

— Vous mentez ! hurla Ruth. Vous voulez les récupérer, mais je ne vous les rendrai jamais, je ne vous... 

Elle s'était mise à tripoter les bracelets, et Nikita s'élança vers elle. Se souvenant de l'éclair aveuglant des liens, Knox l'attrapa par le bras et la fit pivoter face à lui, puis baissa la tête pour protéger ses yeux. 

Au lieu de l'éclair silencieux, un craquement sec retentit. Une sorte de brouillard rouge flotta un instant devant eux avant de retomber sur le sol. Nikita émit un son rauque, et recula en entraînant Knox. Ils ne s'étaient pas écartés à temps et le nuage teignit leur peau et leurs vêtements en rouge. 

Ils observèrent silencieusement l'endroit où s'était tenue Ruth. 

— Il l'a tuée, expliqua Nikita d'un ton lugubre. Il a trafiqué les liens et l'a délibérément tuée. 

Elle leva les yeux vers Knox et une larme coula sur sa joue. 

— Je ne peux plus rentrer chez moi. 

— Si tu ne réapparais pas au bout d'un mois, on enverra des secours, non ? 



Elle secoua lentement la tête. 

— Ces liens... établissent vraiment un lien. Tant qu'ils existent, l'ordinateur du Laboratoire de Transit peut savoir que je suis toujours ici. Le métal qui les compose est spécial. L'ordinateur a enregistré à présent que mes liens ont été détruits dans un incident dramatique. 

Knox saisit petit à petit la signification de ce qu'elle venait de dire. 

— Ils vont penser que tu es morte ? 

Ses lèvres se mirent à trembler, et ses yeux s'embuèrent de larmes. 

— Oui. Personne ne viendra me chercher. Je ne reverrai jamais ma famille. 

Il la prit doucement par la main et l'entraîna vers la maison. Il fallait qu'ils prennent une autre douche et il se demandait comment il allait expliquer ce qui venait de se passer. Hugh Byron n'avait pas d'identité et ses empreintes ne figuraient pas dans les fichiers de la police. Ruth s'était évaporée. 

Pour l'instant, il devait s'occuper de Nikita qui était en état de choc. Elle se retrouvait coincée à une époque qui n'était pas la sienne, sans aucune possibilité de retour. 

— On pourrait peut-être vivre ensemble, lui dit-il. 

Sept mois plus tard, ils cisaillèrent un soir le grillage entourant un chantier de construction pour s'approcher des fondations d'une tour d'habitation qu'on était en train de poser. Ces derniers mois avaient été riches en événements. Knox avait finalement décidé de ne rien expliquer du tout et avait enterré le corps de Byron à côté de celui de Luttrell. Personne ne les avait encore trouvés. 

Jusqu'ici, en dehors d'eux, tout le monde pensait que Ruth Lacey avait disparu. Knox avait passé deux semaines à démonter sa voiture dans le hangar de son père. Il avait soigneusement effacé tous les numéros de série et l'avait réduite en pièces détachées. 

Il avait également enterré la capsule temporelle sous le drapeau du palais de justice afin qu'on la trouve le moment venu. Knox s'était contenté de dire qu'il l'avait récupérée dans le garage de Howard Easley. 

Kelvin et Lynnette connaissaient la vérité. Il avait fallu expliquer les dégâts que le laser de Byron avait causés à la maison. Les gadgets de Nikita les avaient convaincus qu'ils n'étaient pas subitement devenus cinglés. C'était un secret qu'ils emporteraient tous les quatre dans leur tombe. 

— Tu es sûre que c'est cette tour qui sera démolie dans deux cents ans ? demanda-t-il alors qu'ils contournaient une brouette qui avait été posée sur le flanc. 

Il portait un paquet lourd et volumineux. 

— J'en suis sûre, chuchota-t-elle. Je ne reconnais rien du tout, mais je connais le nom de l'immeuble. C'est celui-là. 

Il ne chercha pas à discuter et déposa son paquet dans un récipient qui servait à mouler d'énormes piliers et dans lequel on coulerait du béton le lendemain matin. 

— J'espère que ça marchera. 

— Il faut que ça marche. 

Elle chercha sa main dans le noir et s'y agrippa si fort qu'il sentit ses doigts devenir gourds. 

— Ils viendront peut-être nous voir, un jour, dit-il. 

— Peut-être. Si les voyages temporels se commercialisent un jour et s'ils peuvent se le permettre financièrement. 

— Tu as fait ce qu'il fallait de ce côté-là, je crois. 

Il porta leurs mains jointes à ses lèvres. 

— Je ne me souviens plus si je t'ai dit que je t'aimais, aujourd'hui ? 

Ses larmes cédèrent la place à un sourire. 

— Je crois que tu l'as fait, répondit-elle. 

Main dans la main, ils regagnèrent le grillage du chantier, le franchirent et s'éloignèrent. 



Épilogue

Nicolette Stover attrapa la main potelée de son petit-fils et l'écarta de la jardinière de géraniums autour de laquelle bourdonnait une grosse abeille. Il protesta bruyamment et retourna vers les fleurs aussi vite que ses petites jambes dodues le lui permettaient. Elle l'attrapa avant qu'il n'atteigne son but, le souleva et souffla sur son ventre. Ses cris de protestation se convertirent instantanément en gloussements ravis. 

Elle ne pouvait pas se permettre de quitter ce petit démon de l'œil une seule seconde. Leur appartement était vieux et n'était pas équipé des barrières de sécurité modernes. Nicolette et Aidan avaient connu une certaine aisance, autrefois, mais ils avaient tout dépensé d'abord pour Annora, puis pour Nikita. Leur situation s'était améliorée, à présent, mais ils n'avaient pas les moyens de s'offrir un nouvel appartement. 

Depuis que l'agent McElroy leur avait annoncé la mort de Nikita, Jemi était son seul rayon de soleil. 

Quand Annora était morte, elle avait survécu grâce à Nikita. Qu'allait-elle devenir sans sa fille chérie, son bébé miraculeux ? Comment continuer à vivre sans elle? On ne leur avait même pas rendu son corps. D'après l'agent McElroy. il ne restait rien d'elle. Quand un accident survenait dans le cadre d'un voyage temporel, le corps se désintégrait. 

Elle savait qu'elle n'était pas la seule à souffrir. Aidan se levait souvent la nuit et errait sans but dans l'appartement comme s'il cherchait sa fille qui ne reviendrait plus jamais. Fair se sentait complètement perdue sans sa sœur. Connor lui-même était abattu. Jemi était trop jeune pour comprendre le chagrin qui accablait ses parents et ses grands-parents et accueillait chaque nouvelle journée avec l'optimisme et l'entrain qu'il tenait de son père. 

L'inconscience de Jemi lui mettait du baume au cœur. Il jouait, babillait, poussait des cris, riait aux éclats, faisait des bêtises et Nicolette devait le surveiller comme le lait sur le feu. Si elle le gardait souvent, ce n'était pas seulement pour permettre à Connor et à Enya de se détendre un peu, mais surtout parce que ça lui faisait du bien. Il lui rappelait que la vie continuait et qu'elle se manifestait sous la forme d'un petit bonhomme curieux de tout. 

Le carillon de sécurité tinta, signalant qu'une personne souhaitait entrer. Nicolette prit Jemi dans ses bras, alla jusqu'à l'écran vidéo et appuya sur un bouton. Un livreur en uniforme marron apparut à l'écran. Nicolette appuya sur l'interphone. 

— Oui ? 

— Nicolette et Aidan Stover ? 

— Je suis Nicolette. 

— J'ai un colis pour vous. Il a été découvert par hasard sur un chantier de démolition, à Wilshire. Il est, heu... très ancien. 

— Qui est l'expéditeur? 

— Aucun nom d'expéditeur ne figure dessus. On l'a scanné par mesure de sécurité. Il est vraiment très, très ancien. 

Il semblait avoir envie que Nicolette lui demande à quelle date il avait été expédié. 

— De quand date-t-il ? demanda-t-elle pour lui faire plaisir. 

Il s'agissait sans doute d'une commande qu'elle avait passée plusieurs années auparavant et qu'elle n'avait jamais reçue. 

— D'il y a deux cents ans ! Les frais de livraison avaient été payés d'avance. Ce que je ne comprends pas, c'est comment un paquet aussi ancien peut porter vos noms et adresse ? 

— Je n'en sais rien. 

Depuis que l'agent McElroy leur avait appris la mort de Nikita, elle avait beaucoup réfléchi au problème des voyages temporels. Il devait s'agir d'une plaisanterie. Cela ne pouvait pas être méchant, car la nature particulière de la mort de Nikita n'avait pas été rendue publique, mais elle ne trouvait pas cela particulièrement drôle. 

— Dois-je signer un reçu ? 

— Non, ce n'est pas nécessaire. 

Elle déclencha l'ouverture du monte-charge au niveau du livreur qui y déposa le colis. L'homme porta deux doigts à sa casquette en guise de salut et partit. 

Une clochette tinta pour l'avertir de l'arrivée du colis et, sans lâcher Jemi qui gigotait comme un beau diable pour se libérer de son étreinte, Nicolette ouvrit la porte du monte-charge et prit le paquet. Surprise par son poids, elle le lâcha et le bruit qu'il fit en atterrissant fit rire Jemi. 

— Aidan ? appela-t-elle. Tu veux bien venir m'aider ? Je ne peux pas ouvrir le colis qu'on vient d'apporter avec Jemi dans les bras. 

Aidan sortit de son bureau. Ses cheveux bruns ne comportaient pas le moindre fil argenté et il avait les mêmes yeux bruns que tous ses enfants. Ils s'aimaient comme au premier jour après quarante ans de mariage. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il. 

— Le livreur m'a dit qu'ils avaient trouvé ça sur un chantier de démolition à Wilshire et que ça nous avait été adressé, il y a deux cents ans. 

Les traits d'Aidan se durcirent. 

— Si c'est une plaisanterie, elle est de très mauvais goût. 

— Je sais, soupira-t-elle. Je ne comprends pas non plus. 

Il soupesa le colis. 

— Qu'est-ce que c'est lourd ! maugréa-t-il. 

L'emballage était constitué d'un plastique très épais et l'adresse était recouverte d'un film transparent. Aidan alla chercher des ciseaux. Le colis renfermait une grande enveloppe plastifiée, ainsi qu'une autre plus petite. 

Aidan l'ouvrit. Elle contenait deux feuilles. Il commença à lire et pâlit. Il vacilla et se laissa tomber lourdement sur un fauteuil. 

— Aidan ! 

Alarmée, Nicolette posa son petit-fils par terre pour s'occuper de son mari. Le bambin qui n'avait pas cessé de gigoter se mit à hurler et s'agrippa à ses jambes. 

— C'est Nikita, chuchota-t-il. 

Ce fut au tour de Nicolette de chanceler. 

— Elle l'a envoyé avant de mourir. 

Cette lettre lui donna l'impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. 

— Qu'est-ce qu'elle dit ? 

Aidan était si pâle que ses lèvres avaient perdu toute couleur. 

 — Chers papa et maman, je ne suis pas morte... 

— Ô mon Dieu ! 

Elle éclata en sanglots, prit Jemi dans ses bras et se mit à le bercer. 

— Ô mon Dieu ! répéta-t-elle. Lis la suite ! 

Aidan continua d'une voix tremblante. 

 Je le serai certainement quand vous lirez cette lettre mais, si vous avez la possibilité de vous rendre en 2006 ou dans les années suivantes, je serai là. Je vis à Pekesville, une petite ville de l'Etat du Kentucky, avec mon mari qui est un homme merveilleux. Il s'appelle Knox Davis. Mes liens ont été sabotés et je n'ai pas pu rentrer. L'agent McElroy fait partie d'un complot meurtrier mais, quoi que vous fassiez, n'essayez surtout pas de l'affronter. S'il doit payer pour ce qu'il a fait, que ce soit par les mains d'autres que vous. L'idée qu'il s'en soit sorti m'est odieuse. Sachez seulement qu'il a échoué et que j'ai réussi. 

 Comme McElroy a annoncé ma mort - il en est vraiment convaincu -, on ne m'a pas envoyé de secours. Je regrette de ne pas pouvoir revenir, mais je n'aurais pas pu rester. L'époque à laquelle je vis est plus primitive, bien sûr, mais on ne me traite pas en paria. L'homme que j'aime appartient à cette époque et mon statut légal ne fait pas partie de ses préoccupations. Ici, je n'ai pas à craindre de me retrouver emprisonnée pour le restant de mes jours à cause des circonstances de ma venue au monde. 

 Et le plus beau de tout - maman, papa -, c'est que j'attends un enfant! Je vais fonder un foyer. Je suis libre comme je n'aurais jamais pu l'être à mon époque. Vous me manquez énormément ainsi que Fair, Connor, Enya et Jemi. Embrassez bien fort cette petite fripouille de ma part et dites-lui que sa tante Nikita pense très fort à lui. J'espère que cette lettre vous rassurera. Il ne serait pas prudent pour moi de revenir. Sachez que je suis heureuse et en bonne santé et que je vous garderai éternellement dans mon cœur et dans mes pensées. 

 Votre fille qui vous aime, 

 Nikita

 P.-S: J'espère que ce colis vous sera utile. 

Nicolette sanglotait si fort qu'elle pouvait à peine respirer, mais elle riait à travers ses larmes. Elle serrait Jemi très fort contre elle et essayait d'embrasser Aidan en même temps. Jemi protesta et elle le posa par terre pour se blottir dans les bras de son mari. 

— Elle est vivante, sanglota-t-elle. Elle est ici - à deux cents ans de distance. Je voudrais qu'elle soit là maintenant, mais le simple fait de savoir... 

Elle s'interrompit, incapable d'en dire plus. 

— Je sais, je sais. 

Aidan tremblait de tous ses membres. 

— Elle... Nous... Nic ! Nous avons un autre petit-fils ! Plusieurs autres, même, peut-être ! Nous ne savons même pas combien nous en avons ! 

— Des petits-enfants qui sont plus vieux que nous ! Il faudra se renseigner sur notre descendance. 

Nikita nous a transmis les informations nécessaires. Nous savons où chercher. Je ne sais pas combien ça nous coûtera, mais c'est sans importance... 

— Nic ! l'interrompit Aidan d'une voix étranglée. 

Immobile, il regardait par terre. 

— Je sais que je précipite un peu les choses, mais... 

— Nic, répéta-t-il plus fort, regarde ! 

Nicolette baissa les yeux. Elle eut l'impression que la pièce se mettait à tourner autour d'elle et dut s'agripper au bras d'Aidan. 

— Mon Dieu, chuchota-t-elle. c'est... 

Du papier. Un énorme paquet de papier, emballé sous vide et parfaitement conservé. Nikita leur avait envoyé du papier ! 
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